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LES 



CHATEAUX EN ESPAGNE. 

COMÉDIE, 

PAR COLLIN D’HARLEVILLE, 

Tleprésentée , jvoiir la première fois , 1# 20 février 
1789. 



Quel esprit ne bat l'a campagne ? 

Qui ne fait cliiiteaiix en Espagne ? 

Picrochole , Pyrrhus , la laitière , enfin tous , 

Autant les sages que les fous. 

Chacun songe en veillant ; il n’est rien de plus doux. 
LaFostaise, Fable de la Laitière et le Pot au Laii, 



Thiéâtrï. CciB. *n vtri. 



l5. 



I 
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PERSONNAGES, 



M. d’Oufel’il. 

Heshiette, sa fille. 

M. DE Elobvilee, son futur époux. 

M. d’Obiaxge, rl omine aux châteaux. 

ViCTOB, son valçt. 

Justine, femme-de-cli ambre d’IIenriettCL 
François , valet de M. d’Orfeuil. 

Olivieb , autre valet de M. d’Orfeuil. 

Un Laquais. 



La scène est au château de M. d’Orfcuih 
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LES 



CHATEAUX EN ESPAGNE, 

COMÉDIE. 



La scène représente, pendant la pièce, une salle 
du château. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MADEMOISELLE D’ORFEUIL, JUSTINE, 



MADEMOISELLE d’oRFEUIL. 

Mou père ne vient point ! 

J O s T I n E. 

Il ne tardera guères : 

II avoit à Moulins , je crois , beaucoup d’afTairei. 
mademoiselle d'o r F e u I l. 

le crains... 



La nuit... 



JUSTIKE. 

Que craignez-vous ? 

MADEMOISELLE d’orfEOIL, 

Je lie sais... Mais ces bois.. 



JUSTINE. 

_ Boni bon ! monsieur est suivi de François. 
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4 LES CHATEAUX EX ESPAGXE. 

MADEMOISELLE d'o B F E U I L. 

Et, dis-moi, que feroientdeux hommes seuls sans armes? 
Mou père devroit ])icn m’eparguer ces alaimes , 

Revenir moins tard... 

JUSTINE. 

Oui, surtout lorsqu’on l’atteud, 
Pour ncTus tranquilliser sur un point important. 

Tenez , mademoiselle , en lionne conscience , * 

La peur sert de prétexte à votre impatience ; 

Pourquoi monsieur est-il de la sorte attendu? 

C’est qu’au rctoiu- il doit parler du pre’tendu ; 

C’est qu’il doit apporter des lettres d'Abbeville, 

Qui manjueront quel jour doit arriver Florville. 

MADEMOISELLE d’ O B F E U I L. 

On diroit que vraiment je ne pense qu’à lui ! 

JUSTINE. 

Mais... nous n’avons parlé d’autre cliose aujourd’hui f 
Sujet inépuisable! et, depuis six semaines, 

Encoi-e neuf ! 

mademoiselle d’obfeuil. 

C’est loi qui toujours le ramènes. 

JUSTINE. 

Je le ramène , moi , pour vous faire plaisir ; 

Dès que j’en dis un mot, je vous vois le saisir... 

MADEMOISELLE d’ ü 11 F E U I L. 

Eh bien ! je te l’avoue , oui , ma chère Justine , ' 

11 me tarile de voit celui qu'on me destine.. 

JUSTINE. 

Rien n’est plus naturel. Moi-même, en vérité, 

J’ai , sur ce point , beaucoup de curiosité. 

MADEMOISELLE d'üBFEUIL. 

Je me fais de Moi ville une image chaimanta. 
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5 



ACTE 1, SCENE I. 

J D s T I H E. 

J'ai peui' qu’en le voyant, cela ne s« de'ments. 

MADEMOISELLE d’oEFEUXL. 

Sans doute, U sera jeune et bien fait... 

JUSTINE. 

Oui, d’accord. 

mademoiselle d’oefeuil. 

Noble dans son maintien. 

JUSTINE. 

Cela peut être encor. 
mademoiselle d’oefeuil. 

Tiens , Justine , déjà je le vois qui s’avance 
D’un air respectueux, et pourtant plein d’aisance { 
Car il sait allier la grâce et la fierté , 

Et ce qui frappe en lui surtout , c’est la bonté. 
N’attends point un époux libre et trop sûr de plairCj 
Qui se prévaut d’abord de l’aveu de mon père, 

Et , sans me consulter, vient signer le contrat ; 

Mais un amant soumis , discret et délicat , 

Qui doute , dans mes yeux démêle si je l’aime , 

Et me veut obtenir seulement dé moi-même. 

JUSTINE. 

Sans doute il a beaucoup d’esprit ? 

mademoiselle d’obfeuil. 

Assurément ; 

Non pas de cet esprit agréable , brillant , 

Qui s’exhale en bons mots , en légères bleuettes , 

Et fait pour éblouir des sots ou des coquettes ; 

Mais un esprit solide , aussi juste que fin , 

Soutenu, délicat, et... de l’esprit enfin. 

Aussi je le pourrois distinguer entre mille : 

Sophie, en un clin d'œil, reconnut son Émile. 

t. 
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6 LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 



mSTINE. 

Eh !... TOUS peignez d’après vos héros de romans. 

Ces héros, j’en conviens, sont uimahles, cliarniaiits ; 
Mais pas un n’exista, pas un n’est véritable. 

Le vôtre n’est, je crois, ni vrai, ni vraisemblable. 

Jamais on ne verra d’homme qui suit parfait, 

Ni de femme non plus. 

U ADEMOISEI.LE D’onFEUlL. 

Qu’est-ce que cela fait? 

Laisse-moi l’espérance; elle me rend heureuse. 

SUSTIA E. 

Pour vous, pour votre époux elle est trop d.ingercuse. 
Votre époux , sans cela , vous eût paru fort bien : 

Vous l'attendez parfait; il ne paroitra rien. 

Moi je monte moins haut , afin de moins descendre ; 

Et raisonnablement je crois pouvoir m’attendis 
A voir, avec Florville, arriver un valet ^ 

Un valet qui sera jeune , leste bien fait , 

Qui m’aimera d’abord , et me jilaira de même ; 

Qui ne tardera pas à me dire qu'l m’aime, 

Et bientôt de ma bouche obtiendra même aveu. 

Ce n'est demander trop ni demander trop peu : 

Mais vous, mademoiselle, oh ! c’est une autre affaire. 

« 

MADEMOISEI. LE d’o n F E U I L. 

Tu verras, tu verras si c’est une chimère ! 

J O s T I s E. 

J’ignore ce qu’au fond sera votre futur : 

Rabattez-en d’avance un peu, c’est le plus sûr. 

Mais quoi? j’entends du bruit ; c’est monsieur. 

atAOEHOISELSE D'OUrEUIL. 

Ah ! Justine! 
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ACTE ï, SCÈNE I. 

JUSTIWE, 

Le cœui; bat, n’est-ce pas? 

HABEMOISELLE d’oRFEDII. 

Un peu. 

JXJSTIHE. 

Bon ! J’imagina 

<?n’il battra bien phis fort quand le futur viendra. 

MADEMOISELLE d’oBFEÜIL. 

Mon père tarde bien à monter. 

J ÜSTIUE. 

Le voilà. 

SCÈNE IL 

MADEMOISELLE D’ORFEUIL, M. D’ORFEUIL, 
JUSTINE. 

M. D'OaFEüIl. 

Me voici de retour! bonsoir, ma chère fille. 

Qu il est doux de revoir son château, sa famille , 

Tout son monde ! 3Ia foi , je ne suis bien qu’ici. 

MADEMOISELLE d’oUFEUIL. 

^ otre absence nous a paru bien longue aussi. 

JCsxiNE, malicieusement. 

Ah ! oui, si vous saviez ce que c’est que l’attente ! 

Nous soupirions !... 

MADEMOISELLE d’okfeüil, vivement. 

Comment se porte donc ma taute? 
M. d’orfeuil. 

-\ssez bien : elle m a chargé de t’erahrasser, 

Ma fille ; et c est par là que je veux commencer. 

(Il l’embrasse.) 

J’ai fort heureusement fii^ la grande affaire. 
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8 LES CHATEAUX EN ESPA'èsE. 



J’ai d'avance arrangé tout avec mon notaire : 

Je te donne à présent la moitié de mon bien... 

• MADEMOISELLE d’ODFEUIL. 

Epargnez-moi , de grâce, et changeons d’entretien. 

Mon père... avez-vous?... 

M. D'OBFEtlIL. 

‘ Quoi? 

MADEMOISELLE d’oUFEDIlT’ 

Reçu queltpies nouvelles? 
Bt. d’or FEU IL, foi (J liant de ne pas comprendre. 
Des nouvelles? ah ! oui. 

MADEMOISELLE d’oUFEUIL. 

Vraiment? Quelles sont-elles? 

M. d’oufedil, de même. 

Le grand-seigneur... 

MADEMOISELLE d'ORFEUIL. 

C’est bien de cela qu’il s’agit ! 

M. d’or FEU IL. I. 

Un courrier de Berlin nous arrive, et l’on dit... 



JUSTIKE. 

11 nous importe peu qu’il arrive ou qu’il parte; 
Et nous ne connoissons qu’un pays sur la carteit 
C’es» Abbeville. 

M. d’obfeüil. 

Ail ! ah ! j’en reçois aujourd’liui 

Une lettre. 



ÏUST INE. 

Allons donc 1 

MADEMOISELLE d’oRFEUIL. 



Mon père... est-ce... de lui? 
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ACTE I, SCÈNE U ' 

M. d’o n F e c I l. 

C'est l’oncle qui m’écrit. Je vais bien te surprendre i 
Dès demain en ces lit ux Florville peut se rendre. 

mademoiseue I)’o n F e d il. 

Vous ne le disiez pas : vous êies méchant. 

M. d’o n FEU IL. 

Bon ! 

Je n’ai pas tout dit. Saclie un trait plaisant... Mais non 
Il sera plus prudent de t’en faire un mystère. 

MADEMOISELLE D'oitFEDIL. 



Pourquoi? 

M. d’o R F E n I l. 

c’est que jamais tu ne sauras te taire. 
MADEMOISELLE d’ouFEUIU 
Que vous avez de moi mauvaise opinion ! 

Mon père , soyez sûr de ma discrétion. 

I M. d’o R F EU IL. 

Eh mon dieu ! nous savons ce qnc c’est qu’une fille : 
Et Justine, d'ailleurs, qui babille, babille!... 

MADEMOISELLE d’o H F E U i l , h dcmi-voix. 
Pour Justine, on pourroit l’éconduirC, entre nous. 
JUSTINE. 

Oh ! non , je suis aussi curieuse que vous , 

Et tout aussi prudente, au moins, je vous proteste: 
Ainsi je prétends Lien tout entendre, et je reste. 

MADEMOISELLE d’o R F E U I L. 

Mon père , en vérité , vous êtes bien discret. 

M. d’o R F E ü I L. 

si vous me promettiez de garder le secret... 

MADEMOISELLE d’orFEUIL. 

Ah I Je vous le promets. 




iO LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 

/XISTIHE. 

Je le promets de même. 

M. d’orfeuil. 

La chose est , voyez- voixS , d’une importance extrême. 
Tenez. 

(Il tire une letlrje de. sa poche , et lit.) 

« Mou vieux ami... » 

(Il s’interrompt.) 

Que ce litre m’est cher 
Aussi notre amitié ne date pas d’hier : 

Je le connus... 

MAOEMOISELLE D’onFEDII,. 

Pardon , voulez-vous bieB permettre 
Que nous suivions le hl? 

M. d’obfeuh. 

Ah ! oui. 

(Il continue de lire.) 

R D’hier matin, 

« Notre jeune homme est en chemin , 

« Et de près il suivra ma lettre. 

« Mais j’ai cru vous devoir prévenir d’un dessein, 

« Assez bizarre , au fond , s’il faut ne rien vous taire. 

<c De sa future il désire , entre nous , 

R Observer, à loisir, l’humeur, le caractère. 

« Dans cette vue , il doit s’introduire chez vous 
R En simple voyageur, avec l’aif du mystère , 

H Et non comme futur époux. » 

} UST15E. 

Plaisante idée ! 

MADEMOISELLE d’o B F E U I L. 

Et mais !.... elle semble promettre.... 
Je ne sais quoi. . , 
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ACTE I, SCENE II. 

M. d’oufeüil, avec intention. 

Pardon , voulez-vous bien permettre 
Que nous suivions le fil? 

MADESf OISELLE D’onFEÜIL. 

Ah ! j’ai tort, en elFct. 

M. n’onFEDii, continue de lire. 

« Je suis loin d’approuver un semblable projet ; 

« Mais j’ai cru cependant devoir vous en instruire. 

« Car, prenant mon neveu pour un simple e'tranger, 

« Vous pourriez , sinon l’^onduire , 

« Mon cher, au moins le négliger. 

« Embrassez bien pour moi votre charmante fille. 

« Je suivrois mon neveu, si je me portois bien. 

« Adieu. Derval. » 

Plus bas , on lit par apostille : 

« Gardez mieux mon secret, que je ne fais le sien. • 

(A sa fille.) 

Eb bien ! voilà le tour que Florville te joue. 

MADEMOISELLE d’oUFEDIL. 

Il n’a rien d'offensant pour moi , je vous l’avoue. 
Monsieur Derval a tort de bl&mer son neveu. 

Les^poux d’à présent se counoissent trop peu. 

Le projet de Florville annonce une belle âme ; 

Et qui d’avance ainsi veut connoître sa femme, 

Est sans doute jaloux de faire son bonheur. 

M. n’onFEUIL. 

Je lui pardonne aussi ce tour-là de bon cœur. 

Qu’il t’observe de près , il en est bien le maître: 

Tu ne peux que gagner à te faire connoître. 

JUSTINE. 

Mais on n’est pas lâché pourtant d’être aveitL 




12 LES CHATEAUX EN ESPAGNE; 

W. D’on FEU IL. 

De l’avis, en effet, saclions tirer parti. 

11 va jouer son rôle : cb bien ! jouons le nôtre 
Paroissons , en effet , le prendre pour un autre. 
D’abord, comme il ppurroit aniver dès ce soir, 

J’ai dit à tous mes gens de le bien recevoir. 

Mais sans fab-e semblant du tout de le counoître. 

JUSTINE.^ 

Bon. J’entends des chevaux : c’est Florvüle , peut-être. 

SCÈNE IIL 

LES phécédents, FRANÇOIS. 

r n KH ç O is , hors d’Iialetnet, 
ÜIONSIEUII, votre futur est arrivé. 

M. n’otaFEUiL. 

Paix donc. 

Je t’avois défendu ce terme-là. 

FRANÇOIS. 

Pardon ; 

Je l’oubliois. Enfin, voici monsieur Florville... 

M. D’on FEU IL. 

Encor ! Mais songe bien à réformer ton style. 

rnANçois. 

Lui-même il se trahit. Tenez, il me parloit, 

A moi , comme l’on parle à son propre valet. 

JUSTINE. 

Et... son valet... est-il aussi bien de figure? 

F n A s ç O I s. 

Eb ! mais il est fort bien , d’agréable tournure. 

JUSTINE. 



Et dis-moi... 




ACTE I, SCÈNE IH. i3 

M. D’OnFEÜIt. 

Finissons. Ne vas-tu pas le voir? 

Florville va monter ; il fout le recevoir. 

(A François.) 

Qu’il vienne. 

{François sort.) 

SCÈNE IV. 



JL4DEMOISELLE D’ORFEÜIL, M. D’ORFEUIL, 
JUSTINE. 



M. n’oBFEüix, à sa fille, (jui paroU embarrassée. 
Eh ! mais, cpi’as-tu? 
mademoiselle D’onFEUIL. 

L’arrivée imprévue... 



De Florville. . . 



M. d’oufedil. 

Eh bien ! quoi? 

MADEMOISELLE d'ORFEüIL.' 

N’étant point prévenue.:. 



Je suis en négligé. 



M. d’orfeuil.' 

Bon 1 cela ne fait rien. 
mademoiselle d’o n F e u I a; 
Pardonnez-moi... Je vais auparavant... 

M. D’onFEUlL. 

Fort bien ! 

Passer A la toilette une heure ; et je parie 
Qu’au retour tu seras une fois moins jolie. 

MADEMOISELLE d’o n P E U I E. 

Je ris de tous ces riens, et lu’y soumets pourtant. 

Je vous promets , du moins , de n’étre qu’un instant. 

( Elle sort.) 

XLtiâirc. Coin, «n vers. I 5. .a 



t 



Digitized by Google 




i\ LES CHATEAUX EN ESPAGNE, 

SCÈNE V. 

M. D’ORFEUIL, JUSTINE. 

M. D’oBFEriL. 

ï’Ai quelqne chose encore à lui dire. Demenre, 

Tu diras que je vais revenir tout à l’iieure, 

Que je suis sorti. 

JUSTIHE. 

Bon. 

('M. d’Orfeuil sort, J 

SCÈNE VL 

JUSTINE, seule. 

F ODT bien. En tout ceci, 

Je vois que je pourrai jouer mon rôle aussi. 

Us viennent : à mou tour, je sens k cœur me batb'e. 
f Elle regarde.) 

A merv eille. Us sont deux , ainsi qôus serons quatre. 

SCÈNE VIL 

JUSTINE , M. D’ORLANGE eu bottes i VICTOR 

J ns TI SE. 

MoNSiEnn, pour un moment, monsieur vient de scmût 
Si vous k desirez, quelqu’un va l’avertir. 

M. D’onLÀNGE. 

L’avertir? point du tout’ Ne dérangez personne ; 
J’attendrai. 

J n 8 T 1 K E. 

Cependant.. 
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ACTE I, SGtNE YII. i5 

viCTon. 

Ah TOUS êtes trop bonne. 
Moi , j’attendrois long-temps , si vous vouliez rester. 

JUSTINE, iui rendant sa révérence. 

Vous êtes bien poli ; je ne puis m’arrêter. 

ÇEtle sort.) 

SCÈNE VIII. 



M. D’ORLANGE, VICTOR. 



M. Tt'oVii.A.na^, triomphant. 

Ea bien? 



• viCTOn. ‘ 

Charmant accueil ! rencontre ice-spérce !' 
D’honneur ! 



D’oniANGE. 

Mon cher Victor, cette imposante entrée , 
Cet antique château, ces bois silencieux, 

Dont la cime paroît se perdre dans les cieux , 

Tout ceci me promet quelque grande avenmre, 
viCTon. 



Eh mon dieu ! sans nous perdre en vaine conjecture, 
Tenons-nous-en , de grâce , à la i-ealité , 

Monsieur ; elle a de quoi suffire , en vérité. 

On ouvre... moi, j’étois tremblant comme la feuille. 

Je m’avance : on sourit, on s’empresse, on m’accueille j 
Pour prendre les chevaux, un garçon a volé. 

Et du nom de monsieur l'on m’a même appelé : 
J’entre enfin , et déjà tout le monde me fête. 

M. n’ on lange. 

Le maître de ces lieux est tout-à-fiiit honnête. 
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i6 LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 



VICTOB. 



Vous ne l’avez pas vu. 

M. d’ on LA RUE. 

J’cu juge par ses gens. 
S’il étoit dur et fier, ils seroient insolents. 

'Tel valet, tel maîUe. 



VI CT on. 

Oui , rieu n’est plus véritable ; 
Aussi, monsieur, cliacuu vous tiouve fort aimable. 

M. u’onLANGE. 

A ictor ne manque pas de bonne opinion. 

VICTOB. 

Tel maître , tel valet. De ma réception 
Je ne puis revenir j elle est particulière. 

M. d’ O n L A N G E. 

EL mais ! suis-je pai'tout reçu d’autre manièTe? 

Et quand on se présente... 

VICTOB. 

Ab ! vous voibt bien fier 1 



Mais hier..; 



M. n’onLABGE. 

Il s’agit d’aujourd’hui , non d’bier, 
v I c T O n. 

A la bonne heure ; ici le hasard nous proeuFâ 
Un asile; et demain? 

M. d’ O n L A R G E. 

Demain? autre aventure. 

VICTOR. 

Bonne réception, bon souper, bonne nuit; 

C’est fort bien ; mais sachons où cela nous conduit. 
Voulez- vous donc toujours ainsi courir le monde, 
Et mener une vie errante et vagabonde? 



1 
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ACTK 1, gCÈJVE VIII. ï7 

Depuis plus de six ans , je voyage avec voxu 
De royaume en royaume. 

M. d' O n L A N G E. 

11 n’est rien de plus doux, 
viCTon. 

Mais , que vous reste-t-il , enfin , de vos voyages? 

M. d’oulasge. 

Le souvenir... 



VICTOR. 

D’avoir manqué vingt mariages, 

Vingt solides emplois; et dans votre cliemin, 

Pour l’incertain toujours négligé le certain. 

Et moi, nouveau Saiicbo d’un nouveau Don Quichotte^' 
J’erre moi-même au gré du vent qui vous ballotte, 
Pestant, grondant, surtout quand vous vous e'garez, 

Et par fois espérant , lorsque vous espérez ; 

Car vraiment je vous aime, et ne puis m'en défendre ;• 

Je ris de vos projets, et j’aime à les entendre; 

Heureux ou malheureux , près de vous je me plais : 

Je puis bien me fâcher ; mais vous quitter, jamais 
M. d’orlAinoe. 

Va, je sens tout le prix d’un serviteur fidèle : 

Tu seras quelque jour bien payé de ton zèle. 

VICTOR. 

Vous promettez monts d’or, et n’avez pas un sdf, 

M. d’orlakce. 

J’«i du bien... quelque part. 

VICTOR. 

‘ Vous ne savez pat »ù. 

^ M. D*OBI,.A9GE. 

Mon oncle... 
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i8 LES CHATEAUX EN ESPÀGiNE. 

VICTOR. 

AL î oui , cetoit un digne et galant homina 
Qui nous faisoit passer tous les mois quelque sonwne. 
Mais las ! depuis six mois, pas un petit billet : 

J’aiiuüis bien, cependant, ceux qu'il vous envoyoil. 

11 est peut-être mort. 

SI. d’obla^ge. 

Quel présage sinistre ! 

11 me reste, en tout cas, la faveur du ministre. 

Dans les papiers publics j’ai reconnu son nom ; 

De mon père , au collège , il étoit compagnon ; 

Et de cette amitié j 'hérite en droite ligue. 

Se lettre me l’annonce. 

V 1 C T O n. 

lUne lettre qu’il signe | 

Et pour la forme. 

M. d’oblange. 

Il m’a répondu tout d’un coup. 
ViCTon. 

Quatre mots seulement 

M. d’obi A N GE. 

Mais qui disent beaucoup. 

Il ne rougira point de cette connoissauce. 

- J’ai, sans trop me flatter, un nom, de la naissance. 

De mes voyages j’ai recueilli quelque fruit, 

Et dans le droit public je suis assez instruit 
Oui, dès demain, je pars, et je vole à Versaille, 

Comme pour annoncer le gain d’une bataille. 

D’abord chez le ministre, en courrier, je descends; 

Et , sans lui prodiguer un insipide encens , 

Moi, je lui dis : «Monsieur, vous trouverez peut-être 
U Mon entrée un peu leste : elle me fait conuoître : 
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ACTE I, SCÈNE Vïït. 19 

« Tel & vos yeux d’Orlange en ce jour vient s’offrir ; 

« Tel, et plus prompt encor, vous le verrez courir, 

« S’il pouToit être utile à son prince, à la France. » 

Cet air d'empressement , et surtout d’assurance , 

Le frappe : nous causons ; il m’observe arec soin ; 

Et je l’entends qu’il dit : « Ce jeune homme ira loin. » 
Dans la journe'e il vaque un honorable poste ; 

Mille gens l’attendoient ; et moi qui viens en poste , 

Tout botté , je l’emporte ; et voilà mon début. 

Ce n’est qu’un premier pas : je vais droit à mon but. 

Je ferai mon chemin : je pixis , de grade en grade , 

Tout naturellement aller à l’ambassade... 

Que sais-je, enfin ?... je puis être... ministre un jour : 

Et je protégerai les autres à mon tour. 

V I c T O B , persuadé par degrés. 

Ah ! vous n’oublierez pas , j’espère , mon bon maître, 

Un pauvre serviteur... 

M. d’orlanCe. 

Non , tu dois me connoître { 

Sois tranquille ; toujours lu seras mon ami : 

Tu seras d'un ministre un jour le favori. 

VICTOR. 

Est-il possible? 

M. B'oRLAnGE, gravement. 

Mais soyez modeste et sage, 

Et de votre crédit sachez régler l'usage. 

Victor, de mes faveurs vous n’ëtes le canal 
Que pour faire le bien , non pour faire le mal. 

VICTOR, humblement. 

Ah ! croyez que jamais ce ne sera ma iautê. 

Si par hasard... 
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M. d’oBLASGE. 

Fort bien. Revenons à notre hôte, 

U me prend par la main , me conduit au salon , 

Me présente lui-même û ces dames... 

viCTOa. 

Ah ! boa. 

Nous verrons quelque jnur nos attentes remplies; 

Et ces dames, monsieur, à coup sur sont jolies. 

M. n’ O ni. A N CE. 

Oh ! oui. La demoiselle , ou je suis bien trompé, 

Est charmante ; et d'honneur, j'eu suis d’abord frappi 
le me remets bientôt , comme tu crois. 

V I c T O B. 

Sans doute. 

M. d’orlAüge. 

La mère m’interroge , et la fille m’écoute. 

J’ai voyagé, Victor : j’en ai pour plus d’un soir. 

A table , entre elles deux on m’invite à m’asseoir. 

Je dévore. Au dessert, la demoiselle chante : 

Quel goût délicieux! et quelle voix touchante! 

On me mène en un grand et bel appartement : 

Je suis las; je m’endors délicieusement. 

La jeune demoiselle a moins dormi peut-être. 

On déjeune. Victor vient avertir son maître. 

Je me lève... l’on veut en vain me retenir i 
Je pars, après avoir promis de revenir. 

viCTOn, /lors de lui-même. 

Restons , monsieur, restons encor cette journée. 

M. d’oblange. 

Je reviendrai, Victor, upe fois cliaque année. 




ACTE I, SCENE IX. =*» 

SCÈNE IX. 

lis pnÉcÉDENTS, M. D’ORFEUIL. 

M. d’obfeuil. 

Je rentre en ce moment : daignez me pardonner, 
Monsieur. 

M. n’ont AN (JE. 

C’est moi plutôt qui crains de vous gêner. 

M. D’OBFEUIt. 

Ç4 Victor.) 

Vous ! Mon ami , quelqu’un va vous faire connoître 
'L'appartement que doit occuper votre maître; 

Croyez, d’ailleurs, qu'ici rien ne vous manquera. 

VI CT O n. 

Eu ve'rité... monsieur, rien ne manque déjà. 

Tout le monde, en ces lieux, sans doute est trop honnête : 
Le jour où l’on s’égare est un vrai jour de fête. 

{Il sort.) 

SCÈNE X. 

M. D’ORFEÜIL, M. D’ORLANGE. 

M. n'onFEüit. 

Es ce château, monsieur, soyez le bien-venu. 

J’espère, quand de vous je serai mieux connu... 

»t. d’ ont ANGE. 

Je vous connois si Lien, que je vous ferai grâce 
De ces remercîments , dont »n autre , en ma place... 

M. n’ on FEU IL. 

Des remercîments? bon !.. il ne m’en est point dû ; 

Et dans votre alentour, si’ je m’étois perdu , 

Vous feriez même chose assurément. 
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U. d’oiila:(&e. 

Sans doute. 

M. d’oufzüil. 

CommcDt donc avez-yous quittd la grande route? 

{A fiart.) 

Voyons ce gu’il dira. 

M. D’onLAnoE. 

J'ai trouvé deux chemtnA, 

L’un vraisemblablement conduisoU à Moulins, 

Et l’autre dans un bois d’assez belle apparence. 

Moi , j’ai toujours aijfQé les bois de préférence. 

Je cboisis celui-ci. 

M, d’obfeüil. 

Vous fîtes bien, ma foi. 

L’autre mène à Moulins , et celui-ci chez moi. 

M. d’oblAsoe. 

Je m’en sais très bon gré. Dans cette conjoncture, 

Tout est heureux pour moi. . . jusqu’à mon aventure 
De voleurs, que je veux vous conter. 

M. n’onFEUiL. 

Ah ! fort bien. 

( A pari.) 

J’atteudois les voleurs^ 

M. n’OBLAXCE. 

Je vois... je ne vois rien; 

Mais j’entends près de moi... 

M. d’o^feuie. 

Des voleurs? 



M. n’onLAxaE. 
Et mon valet s’enfuie 



Ils accourent , 
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U. s’ OA F EO IL. 

Le [ olti’on ! 

«.s'onLASGE. 

Il» nrentourent, 

M. d'orfeüil. 

Que fîtes- vous alors? 

M. d’ 0 111, A N G E. 

J'étois seul contre dix. 

Je pris pourtant un ton très ferme , et je leur dis ; 

« Messieurs, que meveut-on?nia bourse? on peut la prend 
« S‘agit-il de mes jours? je s-iurai les défendre. » 

Je tire alors ma bourse , et je la jette en l’air; 

Et bientôt je saisis mes armes. 

M. d'orfeuil. 

Bon. 

V: d’or LAN GE. 

Mo.1 sir 



Les étonne. 



»î. n’onrEDîL. 



Fort bien. 



M. n’ on LAN CE. 



Un moment ils se taisent. 

L’un d'eux enfin me dit: « Les braves gens nous plaisent. 
« L’argent , nous le gardotis , nous en avons besoin : 

« Mais attaquer vos jours? nous en sommes bien loin. 

« Venez, nous vous servons et de guide et d’escorte. » 

Ils m’ont tenu parole, et jusqu’à votre porte 
Us m’ont suivi ; voilà ce qui m’est arrivé. 

M. d’ O R F E U I L. 



(A pari.) 

T.c récit est piquant On ne peut mieux trouvA 



Digitized by Coogle 




*4 LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 
(Haut.) 

Monsieur, vous m’avez l’air d’un digne et galant liomme, 
Et... de grâce, peut-on savoir comme on vous nomme? 



M. d’ O RL AN GE. 



■D’Oilangc. 

M. n’onFEüiL. 

Bon. Monsieur d’Orlange, allons, venez. 
Ma fille avec plaisir vous verra. 

M. n’onLANGE. 

Pardonnez , 

Si je suis indiscret. Vous n’avez qu’une fiUe? 

M. d’ on FEU IL. 

Une seiüe, monsieur; c’est toute ma famille, 

Ma seule joie ; aussi je l’aime uniquement. 

M. d’ ont AN GE. 

Et vous ttes paye' d’un tendre attachement, 

Sans doute? 



M. d’oufeuil. 

Je le crois. Elle est sensible , aimante. 

Ce sera , je l'espère , une femme charmante. 

11 ne m’appartient pas, monsieur, de la louer; 
Henriette est aimable, il le faut avouer. 

M. d’ O RL AN GE. 

Mais ce sera pour vous une peine cruelle , 

Lorsqu’un jour il faudra que vous vous priviez d’elle? 
M. n’oBFEUIL. 

Je voudrois que mon gendre ici pût demeurer. 

Mais, s’il faut de ma fille enfin me séparer. 

Je saurai me résoudre <i cette perte affreuse ; 

Je m’en consolerai si ma fille est heureuse, 

£t si son maii l’aime... 
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ACTE I, SCÈNE X. 

M. D'on LAN O E. 

Eji quoi ! vou^ en doutez ? 
J'en répondrois pour lui. 

M. d’oiuexiil. 

Vous me le promettez? 

M. d’oulange. 

ÀSsUll-IllCllt. V 

M. d’ O n F E ü 1 L. 

Fort bien. >'ous allez la connoltre : 

Venez. 

M. u’onLANGE. 

Je ne suis pas en état de paroître. 

M. d’ on F EL' IL. 

bon ! 

M. d’ O n L A N G E. 

Pour me débotter, je demande un moment. 

M. d’oufelil. 

Je vais donc vous conduire à voue appartement; 

Car vous êtes c’ ez vous , monsieur, daignez le croire. 

ji. d’ on LA K GE, d’un acc ni Irè.^ firononcé. 
Monsieur! les aneieus, dont on vante l'ï'istoire, 
Keniplissoieijt les devoiis de l'iospitalaé 
Avec moins de francliise et n oliTs de lo'iaulé. 

M. n’üni’EUiL. 



Ces devoirs à reniplii n’ont rien que de facile. 

A tous les voyageurs ici jbiî're un asile, 

De bon cœur : après tout, rien n’est plus naturel. 
Parmi ces voyageurs. .il s’en jirésente... tel 
f)ui , de tout le passe, me paye avec usme. 
Établissez-vous donc ici, je vous conjure. 

Tliéâlru. C6m. «d v:». 1 5 . 3 
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LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 

M. d’oulasge. 

(A par!.) 

Monsieur!... 11 est vraiment aimable tout-à-fait. 

•M. D’onPEtJTL, à part. 

De mon gendre je suis deju très satisfait. 

[Ils sortent ensemble.) 



ns DU P n !: Alt E a a . t r e. 
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ACTE SECOND. 



SCÈiNE I. 

JUSTINE , VICTOR. 

/ 

VICTOR. 

Aïs , je ne reviens point de m.1 surprise csln^mo. 
Quoi ! tous les étrangers sont-Hs reçus de luéiiie, 
Mademoiselle? 

J n s ï I s E. 

Oîi ! non. Ils ne le sont pas tous ; 

Tous ne sont pas, monsieur, aimables comme vous. 

TIC TOB. 

Aimable ! oli ! moi , je suis bon enfant j mais , du t est» 
Je ne me pique point... 

»USTt!tE. 

Vous êtes trop modes:?. 
VICTOB. 

Non , modestie à part; c’est que l'on m’a reçn 
Coiiune quelqu'un vraimeut qui seroit alteiula. 

J U s r 1 s £. 

Voyei un peu ! 

VICTOB. 

Pourquoi faut-il partir si vite? 

JUSTINE. 

Boni 

VICTOB. 

Nous ne demandions qu’un sonppr et le g‘!ft t 
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Xüus les trouvons, sans doute, txccücuts; mais demain 
Il faudra de Paris reprendre le clicmin. 

J 13 s tl NE. 

Peut-ùtre aussi que non. 

V 1 c X O P. 

Comment cola? 

JUSTINE. 

Que sais- je? 

Le mauvais temps, la pluie, ou le vent, ou la neige... 

V I C r O n. 

Rien n’arrête monsieur; et jamais nulle part 
Il ne reste deux jours : dis le matin il part. 

Vous ne coimoissez pas , je le vois bien , mon inaitre. 

JUSTINE. 

Il c.st pourtant, je pense, aise' de le connoître. 

C'est donc un vovageur? 

• U ^ 

V I c T O n. 

C’est un vrai juif errant. 

Il court toujours le monde , et le monde est bien (^l aud ; 
Il aime à voyager, et moi j’aime à le suivre ; 

Dès l’enfance, avec lui, j'ai coutume de vivre : 

.Viissi, famille, amis, pour lui j’ai tout quitté; 

Et sur scs pas, moi, fait ixmr la tranquillité, 

Pour vivre avec ma femme , en mon petit inc'nago .. 
JUSTINE, viveinenl. 

Vous êtes marie? 

VI CT on. 

Xon, vraiment, dont j’enr.?ge. 

JUSTINE, il l'art. 

ï’ant mieux ; j’avois bien peur. 
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ACTE II, SCÈ]\E I. •’p 

VICT O B. 

Je disois seol.''mei.t 

Que j’dtois fait pour l'être; aussi proLableiütiit 
Je pieiidrai ce parti. 

J U s T I a E. 

Bientôt? 

viCTon. 

Mais je l'ignore. 

J U s T I s E. 

Votre maître b’csI point marié? 

VI Cï OR. 

Pas encore ; 

Et de long-temps, je pense, il ne so n ariera. 

JUSTINE. 

Vous verrez que lui-même il ilnira par ià. 

viCT O n.' 

Vous croyez? 

JUSTINE. 

Au re\ oir ; j'aperçois Henriette. 

VI CT O 11. 

Moi, je vais de monsieur achever la voilette. 

JUSTINE. 

Qu'il se dépêche donc : allez, dites-lc lui. 

S’il part demain, du moins qu'on le voie aujoiird Im». 

VICTOR. 

Peut-être il fcroit mieux d éviter l'entrevue ; 

Et pour moi, je crains Lien de vous avoir trop vue. 

(1/ sort. ) 

JUSTINE, le suivant des yeux. 

11 n'est pas inaL 
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SCÈ^E II. 

MADEMOISELLE D'ORFEUIL, JUSTINE. 

MADKVOISEI.IE d’ C It T E tl 1 1 . 

Quel est relui qui te parloit? 

J U s T I s E. 

C’est mon futur, ii moi. 

mademoiselle n’onFEUiL. 

J’entends. C’est le valet... 

JUSTINE. 

Si j’en juge par lui , vous aimerez le maître. 

MADEMOISELLE d’oF. FEÜIU 
Ce maître , en vérité , tai de bien à paroître. 

JUSTINE. 

Il s’habille, il s’arrange... 

MADEMOISELLE d’o H F E U I L , vii’emeiit. 

Il étoit romnie il faut. 

Qu’il se pare un peu moins, et qu'il vienne plus tôt. 

JUSTINE^. 

Monsieur pouvoit tantôt vous dire même chose. 

MADEJIOISELLE d’oKFEUIL. 

A propos... Tu l’as vu, Justine? 

JUSTINE. 

• Eb bien ? . 

MADEMOISELLE n’oiU'EUII- 

Je il’osc 

T'interroger... Enfin, comment le trouves-tu? 

J U.ST 1 K E. 

Je n’en puis trop ju '.ci ; je ne l’ai (|u’eiitrevu. 
Seulement U est jeune et d’aimable îigure. 
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ACTE ri, IL 3i 

MADEMOIsrtLE d’ O n F F, Cil.. 

Pour le reste déjà c’est un beureux augure ; 

Justine , conviens-en. 

■Tr.STlXE. 

Oui , i'en tombe d'accord, 
Srademoiselle ; il plaît dès le premier abord : 

11 a l’air franc , ouvert , des manîi’Tes aisées. 

M ADEM OtSELLF d’oBFEUIL. ' 

Mes espérances donc seront réalisées. ' 

J 13 s T I s E. V 

Ail ! doucement. Ce n’est qu’un indice léger ; 

Mais par vous-même euliu vous en allez juger. 

SCÈNE III. 

MADEM01SELI.E D’ORFEUIL, M. D’ORLANGE, 
JUSTli\E. 

ji. d’obeahge, avec un nouvel liaLitlemenl, 
Voici , ma lemoiselle , une heureuse disgr.'.ce. 

A la nuit, au hasard , que je dois rendre grûce î 
De détours en détouis.ni’amener jusqu’ici. 

C’est conduire fort Lien que d’égarci ainsi. 

JUS X I s E. 

Quelquefois dans la vie il faut que l’on s’égare. 

M. d’o a l a s g e. 

Eli mais ! ect accideui chez moi n’est pas très rare : 

Je 1 avouerai, souvent cela m’est arrivé : 

Presque toujours aussi je m’en suis Lien trouvé. 

JUSTINE. 

Vous le fakes exprès, peut-être? 

M. d’o n LAS CE. 

Je m’écarte 

Vü!ou;:crs. Je ne sais les clieniins ni la carte j 
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Mais je rnartlip au liasaid. Si la nuit m’a surpri», 

De ce petit ujallieur nioi-niêine je souris, 

Sûr de \oir, tôt ou tard, de loiu, une lumière; 

Tantôt c'est un château , tantôt une chaumière. 

Hier je fus reçu par un bon pa) san , 

A qui, par parenthèse, avant qu’il soit un an, 

Je prétends bien causer une douce surprise. 

Ici je trouve encor, avec même franchise. 

Plus de goût, plus de grâce, et j'admire, d’Iionneui !... 

.MADEMOISELLE d’ü R F E L 1 L. 

Vous aimez donc beaucoup à voyager, monsieur? 

M. d’o b l a 5 g e. 

Ah ! beaucoup. Est-il lâen de plus doux dans la vie, 
Que d’aller, de venir au gré de son envie? 

nade.moiselle ii’obeeuil. 

Mais.... on se fixe enfin. 

SI. d’o BL AN UE. 

•• Eh mais 1 en vérité'. 

De se fixer ici l’on seroit bien tenté. 

Ou trouver, en efl’ct, un lieu plus«agrcable, 

Plus riant, et surtout un accueil plus aimable? 

Mais je ne puis long-temps m’arrêter nulle part. 

MADE-SIOI SELLE d’o 111 E L I L.' 

Vous anivez, déjà vous parlez de départ! 

N. d’o b l a n g e. 

b’en parlons point ce soir; mais demain, dès l’aurore, 
Il faudra... 

JUSTINE. 

Bon î demain vous serez las encore. 

Mais de la sorte enfin si toujours vous errez , 

Jamais, eu ce cas-ià, vous ne vous marierez. 
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ACTE H, SGÈ5E HI. 

a:. D’on LA N GE, 

On ne voyage pas' toujours. ' 

JUSTINE. 

ül) ! non , sans cloute. 

Un Leau jour, par ha-sard, en trout e sur sa route.... 

Tel objet... qui vous plaît, qui sait vous engager; 

Et l’on ne songe plus alors ù voyager. 

M. n’onr.ASGE. 

Peut-être bien qu’un jour ce ftra mon histoire. 
Cependant je serois par fois tenté de croirq 
<^>ue je ne suis point lait pour être marié, 

mademoiselle d’orfeuii,. 

Pourquoi, monsieur? 

M. d’o r l a n g e; 

Je crains d’être contrarié. 

Dans mes goAts ; car jé suis ennemi de la gêne ; 

Et l’hymen le plus douit 'est toujours une chaîoéi 

MADEMOISELLE d’o H F E ü I L. 

Cette chaîne est légère, et n’a rien d’effrayant, 

M. d’o r i a n g e. . 

J'aime la bberié. 

■ SIADEMOISELI.E d’ORFEUIT,. 

Mais, eu vous mariant, 

^■ous ne la perdrez point. 

M. d’o n l a n g e. 

Les femmes sont c!ann;:."ii;r«. 
Je le vois; mais souvent elles sont... c.igeames. 

Elles veulent (ju’on soit toujours à leurs côtes, 

Çu'on prodigue les soins, les assiduités : 

D’un tel eÜbrt je sens que je suis inrapablc ; 

Et je pounois , par jour, être souvent coupable. 
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MADEMOISELLE d’o JI F É ü I L. 

U faiidroit Lien aloi"s souvent vous pardonner. 

M. d’o it l a s g e. 

Par fois, pendant un mois, je puis me promener. 

mademoiselle d’o n f e u i l. 

Il famiroit bien encor pardonner cette ali.sence : 

Le devoir d’une femme est dans la complaisance. 

Une fois prévenue... 

M. d’wlasge. 

(ili ! je l’en prévieudrois 
Car , SI j’étois au point d’épouser, je voudrois 
Connoîti’e bien ma femme, être bien connu dclle. 

JUSTINE. 

Oui-dà ! 

M. d’o n l a n g e. 

Te lui dirois : « Tenez, mademoiselle... « 
Mais quoi ! je vous ennuie? 

mademoiselle d’okfeuil. 

Achevez, s’il vous pleît; 
Je prends à vos dbcouvs le plus vif intérêt. 

JUSTINE. 

( A pari.) 

Moi de même. Voj-ons où tout ceci nous mène. 

M. d’o ni ANGE 

« .Te n’aimerai que vous, vous le croirez sans pcinot 
(llirois-je i ma future...) 



mademoiselle d’o n f e u i l. 

Oh! oui, j’entends fort liien. 
M. d’o RL AN GE. 

« ilTnis je suis ne' galant; tel même, j’en coiivie;i,. 

« Çue I on pourroit, par fois, me croire un peu vologc. 

« i oute femme jolie a .droit à mon homn.agç : 
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ACTE II, SCENE III. 



M Trop heureux de lui plaire en tous temps, en tous lieux! 
(( ür, m6me après l'Iiymen, j’aurai toujours des yeux; 

« Et je croirai pouvoir, sans inspirer de doutes , 

<( Préférer une femme , et vouloir plaire à toutes. » 

J USX 15 E. 

C’est tout simple. Sans doute aussi , de sou côté. 
Monsieur lui laisseroit la même liberté ; 

Verroit avec plai.sir, même après l’hyménée, 

De mille adorateurs sa femme enviroimce. 

Sourire à l’un, flatter cet autx-c d’un coup-d’oeil , 

£t faite à tout le monde un caressant accueil , 

Aux lieux publics , au bal , à la pièce nouvelle , 

Partout aller sans lui , puisqu’il iroit sans elle ; 

Et, comme vous disiez, fidèle ;\ son époux. 

Le préférer d’accord, mais vouloir plaire à tous, 

U. D’OBLAtlGE. 

Eb mais !... 



J U s ï 1 s E. 

VoiL’i pourtant ce qu’il faudroit pemeure. 
M. d’o « l a » g e. * 



C’est ce qu’en vérité je u'oserois promettre. 

Vous faites un portrait qui n’est pas séduisant. 

M A D E ,■« O I b E L I, E d’o H E E E 1 1. 

Ras.surez-vous , monsieur : Justine, en s’amusant, 
A peint une coquette, et non.... votre future. 



J U s T I 3 E. 

Quoi ! seriez-vous , monsieur, jaloux par aventure? 

M. D’onnA5C-E. 

Peut-être, un peu. 

MADEaiOISEI.T. E u’o T. F E U II, . 

Pcuriaut vl famfroit, entre nous, 
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Ou n'êtrt point volage , on n’étre point jaloux ; 

Sinon , vous aurez peine h trouver une leninie. 

M. d’o n l a n g e. 

Aussi je le sens lûen dans le fond de mon ^inie; 

Je suis fait pour l’amour, mais très peu pour l’iiynien. 

jESïiSE, h pari. 

l'c bonne foi, du moins, il fait son examen. 

M. n’o n L A N G E. 

Je dis ce que je pense; excusez ma franchise. 

M A D F, M O I .s E L I, E d’o It l'' E U ! I,. 

Moi je vous en sais gré, s'il faut que je le dise. 

Eu de tels sentiments j’ai regret tic vous voir; 

Mais je suis très charmée, au fond, de le savoir. 

M. d’o UL A K GE. 

Laissons donc là l’hymen , et parlons d autre chose i 
Aussi-bien , ce seroit s’inquiéter sans cause. 

SCÈNE IV. 

LES pnÉcÉDENTS, M. D’OR FEU IL. 

M. d’oiu’ei il, de loin, a paît. 

An! mon gendre n’a point un air embantissé. 

( îlaùl.) 

Eh bien! mou cher monsieur, éte.s-vous délassé? 

ST. d’o b l a n g e. 

Dès le moment qu’ici j’ai vu niademoiselle. 

M. d’o n r E V I L. 

Pardon , si je vous ai laissé sud avec elle. 

M. d’oblaîk, E. 

C’est , au contraire , à moi de vous remercier. 

Mal'ieui à qui pourroit ne pas apprécier 
Son charni.uit entretien , et la grüce qui brille ! 
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M. d’ O n F E ü I L. 

Vous nie flattez, monsieur. U est vrai que ma fille 
Lit beaucoup. 

MADEMOISELLE d’o n F E U I L. 

Ah ! plutôt j’écoute ce qu’on dit , 

Mon père, et j’ai grand soin d’en faire mon profit. 

Tel entretien instruit bien mieux qu’une lecture. 

M. d’ O n F E ü I L. 

Monsieur t’a donc conté quelque grande ax'enture? 
J’aime les voyageurs. Ils content volontiers, 

Et moi j’ecouterois pendant des jours entiers. 

Je prends le plus souvent leurs récits pour des fables; 
Car ils ont toujours vu des clioses incroyables. 

Êtes- vous voyageur, dans la force du mot? 

MADE.MOISELLE d’orfeuil. 

A quelque chose près. 

JüSTlîiE,n pari. 

Florvillc n’est point sot. 

M. D’onFEtriL. 

Contez-nous donc, monsieur, quclqu’étonnaiite histoire. 

M. u’oPLASrtE. 

A quoi lion voies conter? t ous ne \oulei- rien croire j 
Monsieur. 

* M. d’ O n r E r I L. 

Il est bien vrai que je suis prévenu : 

Mais je ne vous veux pas traiter en inconnu. 

Allons, je vous croirai, je b pi omets d’avance. 

De quel pays, monsieur, êtes-vous? 

M. d'orlance. 

De Provence. 

' llioâtre. Corn, «n Tcr<. 1 5. ^ 4 
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M. d’ O n F E U 1 1. 

De Provence? Voj e?. ! je ne l’uurois pas cm : 

Vous n’avez point l’accent. 

M. d’ O n L A s G E. 

C’est que j’ai tant couru 1 
En vojügrant, l’acccnt diminue et s’eflace. 

J r s T I s E , bas, a sa inaitresse. 

U ment fort l)icn, 

mademüiseeef, d’orfeuil, bas, h Jiisliiie. 

Avec trop d'aisance et do grâce. 

M. d' O n F E ü I L. 

Vous avez donc bien vu du pays? 

M. d’ O II L A N G E. 

Vous riez, 

Moiisûui ; mais cependant, tel que vous me voyez. 
J’ai déjà parcoum presque l'Europe entière. 

M. u’oufeuil. 

L’Europe? 

JU.STIHE, à part. 

Il n’a pas vu , je gage , la frontière. 

M. d' O DF EU IL. 

Comment voyagcz-:vous? 

M. d’orlasge. 

De toutes les façons, 

Suivant les temps, les lieux et les occasions, • 
Par eau, comme par ten'c, à clieval, en voiture, 

A pied même , pour mieux oLserver la nature. 

J E s T I ^ E. 

Monsidir semble, en effet, curieux d’observer. 

BIAUEMOlSEf-LE d’oRFEUIE, 

Et cl.acur. en cela ne peut que l’approuver : 

Ou s oit bien mieu;c de près. 
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ACTE II, SCÉ^'E IV. 

M. d’ O n r E f I L. 

Je vous attends à table, 

Monsieur : de questions d'abord je vous accable. 

M. d’ O n L A N G E. 

De questions , monsieur? ma foi , je mangerai , 

Je le sens, beaucoup plus que je ne conterai. 

Grâce jusqu’au dessert. 

M. D’onFEÜIL. 

Soit. Aussi-bien j’espère 
Que nous nous reverrons. 

M. n’onLANGE. 

Espérance bien clière ! 

J’aurois trop de regret de ne vous voir qu’un jour, 

Si je n’avois du moins l’espoir d’ïui prompt retour. 

M. n’ O n F E i) I L. 

J’y compte assurément. Aussi-bien, quand j’y pense, 
C’est le cliemin , je crois , pour aller en Provence. 

.M. d’oiieange. 

Eli mais ! quand il faudroit se détournée un peu , 

Cent milles de cliemin ne sont pour moi qu’un jeu. 
Puis, comme vous disiez, c’est en effet la route. 

Oui, dans ces lieux cliarmants je reviendrai sans doute ^ 
Mais souffrez que j’y mette une condition, 

M. n’ on FEU IL. 

Laquelle donc? 

M. d’oblasge. 

Eli oui ! votre réception 

Mc tourbe , me pénètre ; elle est et noble et franebe. 

Ke pourrai-je clicz moi prendre un jour ma revancl e? 
M. d’obfelil. 

Lb mais !... 



A 
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M. d’ O n l A N G E. 

Promettez-mol d’y venir. 

M. d’ O R F E ü I L. 

En effet, 

\'otie invitation me flatte tout-à-fait; 

Et je ne vous dis pas qu’un jour je n’y réponde. 

Ce voyage seroit le plus joli du monde. 

M. d’ O n L A N G E. 

Mademoiselle... au moins, sans trop être indiscret. 
J’ose le croire, alors, vous accompagneroit. 

MADEÏIOISELLE d’oRFEUIL. 

Partout, avec plaisir, j’accompagne mon père. 

Cette partie auroit surtout droit de me plaire. 

M. d’ O H E A N G E. 

Ce que vous dites là me cliarme en vérité , 
Mademoiselle; moi, j'ai toujours souliaité, 

Lorsque je me mettois pour long-temps eu campagne , 
Au lieu d’un compagnon , d’avoir une compagne. 

On part un beau matin, suivi d un écuyer: 

Elle est en amazone, ou bien en cavalier. 

Tout prend autour de vous une face nouvelle : 

1.,’air est plus doux, plus pur, la nature plus belle. 

On s’arrête, on sourit, on se montre des }cux 
Ce qu’on voit, on en parle ; enfin on le voit mieux. 
Est-on las? on descend au bord d’une fontaine; 

Et dans ce doux repos on oublieroit sans peine 
Le voyage lui-même. En un joli diàteau 
On amve le .soir, toujours Incognito ; 

Car c’est là ma manière , et je Lais , en voyage, 

Tout appareil, tout faste et tout vain étalage. 

Do l'Europe, du monde on fuit ainsi le tour, • 

Tout en se promeuant. Quel plaisir, au retour. 



fv 
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Quand le soir, près du feu, l’on se rappcHe fnseuiblc 
Ce qu’on a vu, tel jour, en tel endroit! il seuiJ.'iu 
Qu’on le revoie encore , en se le racontant. 

J M. n’onFEUiL. 

Je crois voir tout cela nioi-mÊine, en écoutant; 

Et vos riants tableaux ir.e font jouir d'avance 
Üu plaisir que j’espère en allant en Provence. 

M. n’ont AS GE. 

Revenons en effet au point essentiel. 

La Provence, on le sait, est sous le plus beau ciel!... 

M. n’ O n F E C 1 L. 

Et vous avez , sans cloute, une terre fert belle? 

M. T)’ ont AV OT , einliarrassé. 

J’ai, très-jeune, quitté la maison paternelle, 

Et n’en ai maintenant qu’un souvenir confus. 

C’étoit un bel endroit ! il doit l’être encoi p!tis. 

M. n’onFEtiit. 

Et dites-moi, la mer est-elle loin? 

M. n’ont AS GE. 

En face , 

Je m’en souviens fort bien , au pied de la icirasse. 

Un pareil souvenir ne s’efface jamais. 

SI. n’onFEUit. 

C’est un coup-d’œil superbe! 

M. o’o n t A N G E. 

Oh ! je vous le pronrets. 

JtJS TIS E. 

'Je verrai donc la mer une fois en ma vie ! 

MADEMOlSEttE d’o n F E U 1 1. 

J’ai toujours de la voir eu la plus grande envie. 

• 4 - 
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M. d’ O n L A 5 G E. 

Oli bien ! c’est un plaisir qu’a\mit j^eu vous aurez j 
Et uiémc eu pleine mer vous vous promeiierez. 

MADEMOISELLE d’üDFECIL. 
Mais... j'aurois peur, je crois. . 

M. D’on LAN GE. 



• Quelie foiI)lesse extrême ! 

Eli ! craint-on quelque chose auprès de ce qu'on aiuie?,„ 
(Il se reprend.) 

Près d’un père? 

M. D’onrEuiii 



Monsii ur, il e.st temps de soufier; 

Et de ce soin pressant |e ni 'en vais m’occuper. 
Voulez-vous Lien venir, monsieur... n ousicur d’(Jrlaiif;e? 
.iisTiNE, par'. 

Le futur a joué son rôle comme lui ange. 

M. D’onfECIL. 



(A d’Orlanoe.) ( I .ut fille.) 

Venez. Ma fdle, et loi, viens-tu? 

MADE.MOISELLE d’oUFEUIL. 

Dans le moment 



Je vous rejoins, mon père. 

M. n’oRFEUiL, À sa file. 

Allons. 11 est charmant. 
{Il emmène d'Orlaiitje.) 



s 



/ 



« 
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ACTE II, SCÈNE V. 

SCÈNE V. 

M VI.EMÜIJELLE D’ORFEUIL, JUSTirîE , qui fr 
regardent quelque temps. 

JUSTICE. 

En bien, niadcinoiaclle? 

UÀDEMUISELLE D’onrETIL. 

Ail ! ma chère Jvstine ! 

J f s T 1 s E. 

Pl«ît-Ü? • 

N iDEM O ISELEE d’oRFEUIL. 

Tu m'eutiuds liicn. 

* 3 E s T I s E. 

Je crois que je devine. 
MADEMOISELLE d’oRFEUIL. 

VoiU donc ce futur ! 

JUSTINE. 

Le voilà. 

MAD EMOI. SE ILE d’oUFEUIL. 

Qui l’eût dit? 

JUSTINE. 

Qui? moi, madeuioTelle? Oui , je vous l’ai pr^it : 
Auprès de ce lir'ros charmant, iiiia|'inuire, 

Le véritable éjxiux u’est «ju’uu 1 omine ordinaire ; • 

En un mot, le premier a fait tort au second. 

MADEMOISELLE d’oUFEUIL. 

Ah ! qiicDe diJl’éreuee î 

JUSTINE. 

troutez donc : mi fond, 

Vous auriez pu déchoir encore davantage; ' 

Cm , apr. s tout, celui qui vous reste en partage 
F.st aimable... 



» 
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mademoiselie D’onrEî.!!.. 

Un tel mot est bien va^c i présent. 
De séduisants deliors , un babil amusant , 

Dans le monde, voilà ce qui fuit l’iiumme .'limable; 
Et Florville . à mes yeux , seroit fort agréable , 

Si Florville, pour moi netoit qu’un étranger: 

Mais c’est comme un époux que j’ai dil le juger. 
Dans son époux, Justine, on a bien droit d'aucudre 
Un esprit droit, solide, im cœur seusible et tendre; 
Et je ne trouve point tout cela dans le mien. 

J U s T I s E. 

Qui vous l’a dit enfin? 

MADEMOISELLE D’onrEtJII» 

E hl tout son entretien. 



Quelle légèreté ! 

J U s T I s E. 

C'éloit un badinage; 

11 falloit bien ainsi jouer son personnage. 

MADEMOISELLE d’ O n K E U 1 L. 

Va , va , le caractère enfin perce tonjour.s ; 

Et je le juge , moi , pai- ses propres discours , 

Comme Ibi, vains, légers, inconséquents, frivoles. 
Tiens , il s’est peint lui-niénie en fort peu de paioles ; 
Amant fort agiéablc , et lort mauvais époux. 

JUSTIN;;. 

C’est le juger, je pense , un peu vite , entre nous. 

J1 se peut bien qu’ici vous vous soyez trompée 
D’un ’ eau portrait votre ame étoit pré'ocujtée. 
Attendez donc t’u moins un second enUelicn, 

Et vous verrez alor.-;... 

mademoiselle d’oufeuil. 

-liions , je le veux bien. 
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ACTE II, SCtNE ,VI. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, FRANÇOIS. 



JUSTINE. 

Qd’est-ce? 

FRANÇOIS, h Justine, 

Je vous le donne à deviner en mille. 
Encore un étranger qui demande un asile. 

JUSTINE. 

Comment?... 

FRANÇOIS. 

oh ! celui-ci s’est perdu tout de bon. 
mademoiselle d’orfeuil. 

Et vous ne savez pas qui ce peut être? 

FRANÇOIS. 

Non, 

Mademoiselle ; il est tout-à-fait laconique. 

JUSTINE. 

Eh mais ! en vérité , la rencontre est unique. 

mademoiselle d’orfeuil, 
Va-t-il monter? 



FRANÇOIS. 

]Q est au bout du coiridor. 
mademoiselle d'orfeuil. 
Avez-vous averti mon père? 

FRANÇOIS. 

Pas encor. 

J’y courois; j'ai chargé quelqu’un de le conduite. 

MADEMOISELLE d’oeFEUIL. 
Écoutez. En ce lieu vous allez l’ir.irodiure. 
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Pour moi, je vais trouver mon père, de ce pn», 

Kt je l'avertiiai ; car je ne me sens pas, 

En ce moment, d humeur à recevoir du monde, 

(EUe sort.) 

SCÈNE yil. 

JUSTINE, FRANÇOIS.' 

jrSTISE. 

En jeiuies voyageius cctie soirée abonde. 

Fn ANÇOI». 

Tant mieux pour nous, 

ï D s T I N E. 

Je veux entrevoir celui-cL 
F n A N ç O I S. 

Vous êtes curieuse. 

JUSTINE. 

Un peu. Bon , le voicL 
{Elle le regarde.) 

11 n’est pas mal , pourtant moins joli que le nôtre. 

F 11 A N ç O I s. 

Us sont fort bien tous deux , et celui-ci vaut Tauti’e. 

JUSTINE. 

L’autre est notre futur. Adieu. 

{Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

M. DE FLOR VILLE , FRANÇOIS, UN L.\<juAis fjui sert 
après l’avoir introduit. 

rnANçois. 

Dans ce salon, 

Youlei-vous bien, monsieur, attcndic un instant? 
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ACTE ÏT, SCÈNE VIÏÏ. 

M. DE FLOBVItLE. 

Bon, 

J'attends : vous avez l’air d’un serviteur fidèle, 

FRANÇOIS. 

Je n’ai pas grand me'rite à scrvii- avec zèle. 

De tout le monde ici mon maître est adore'. 

Je suis né près.de lui, près de lui je mounaî ; 

Car je me crois viaimeut encor dans ma lomille. 

M. DE F I. O B V I L L E. 

Cui? votre maître... .t-t-il des enfants? 

FRANÇOIS. 

Une fiUe. 

M. DE FtOnViLLE. 

üinable? 

FRANÇOIS. 

cl) ! oui. Partout on vante sa beauté. 

Un pauvre serviteur ne voit fine la bonté. 

Nous la perdrons bic. t ,t ; cela me désespère. 

M. DE FLOR VILLE. 

Ou va la maiier? 

FR Ançois. 

TI,'l,a.s ! monsieur son père 
Arrive pour cela de Moulins. 

. ^ J M, DE FL or ville. 

Savez- vous, 

Dites-moi , ce que c’est que son fnliu’ époux? 

FRANÇOIS. 

C est un fort galant liomme, et d’un mérite rare, 

A ce que dit monsieur, pourtaut un peu bizarre. 

U. DE FLORVILLE. 

lli/.arre? 
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FnAKÇOIS. 

Oui, singulier, dit-on. 

M. DE FtOnVILLE. 

Est-il aimé? 

F r. A s ç O r s. 

/e ne vous dirai pas ; mais, sans être informé 
De ces secrets, je crois qu’une lionnOte personne 
Aime d’avauce assez le mari qu’on lui donne. 
Pardon. 

(Il sort.) 

SCÈINE IX. 

M. DE FLORYILl.E, seul. 

Je suis content de ce court entretien J 
De ina jeune future il dit hcaucoup de bien. 
Rarement un valet dit du bien de son maître : 
Celui-ci pour Florville est loin de me connoiü'e. 
Sa< bons adroitement caclier notre secret. 

D’avoir pris ce parti je n’ai point <le regret 
Jusqu’ici mon bvnicn s’étoit traité par lettre, 
l'ît si j’avois voulu jusqu’au bout le permettre, 
Une dernière lettre eût servi de mandat. 

Dont le porteur quelconque eût signe le contrat. 
Moi je veux, quelques jours avant la signajure, 
Observer mou beau-père , et voir si ma future 
A du sens, de l’esprit, des vertus, des appas, 

Me convient, en un mot, ou ne me convient pas. 
<^)u’on trouve mon projet raieoiinable ou bizaire, 
N’importe : si je suis content, je me déclare : 

Si je ne le suis point , je demeure inconnu , 

Et je repars bieutôt comme je suis venu. 



Digitized by Google 




^9 



ACTE U, SCÈNE IX. 

Trop heureux , en manquant un mauvais mariage , 

D'en être quitte encor pour les irais du voyage ! 

SCÈNE X. 

M. DE FLORVILLE, M. D’ORLANGE. 

M. x>onLÀ.-S(iE, à part, de loin. 

Ou donc est-il? Je suis curieux de le voir. 

(Haut.) 

Ah ! bon. C’est moi , monsieur, qui viens vous recevoir. 
M. DE FLOnvillE. 

J’ai riionnciur de parler probablement au maître?.. 

U. D’onLAHGE. 

Il est sorti. 

M. DE FLOnVIlLE. 

Je vois monsieur son fils, peut-être?.. 

M. n’ont A te GE. 

Je ne suis point parent. 

M. DE PLORVILIE. 

Je me tiompe, pardon : 
Monsieur est , je le vois , ami de la maison. 

M. d’oblauge. 

Moi ! point du tout : bientôt je le serai, sans doute. 

Je suis un voyageur, égare’ de sa route, 

Qui , cLarmé de l'accueil qu’en ces lieux je reçoi , 

Et que votis recevrez, sans doute, ainsi que moi, 

Vieus vous féliciter. 

SI. DE FLOnviLLE. 

' Monsieur... 

M. d’obLADGE. 

Je veux xooi-méme 



Vous présenter îcL 

Theître. Cüia. eu % erf. 2 S. 
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M. DE FLOU VILLE, il part. 

4Quel est ce zèle extrême? 

M. d’orlan&e. 

Nous «oiDtaes bien tombés , monsieur, en vérité. 

U. DE FLOBVILLE. 

Oui! 

H. d’obLAROE. 

Notre liôte est d’un cœur! surtout d’une gatté! 
Sur nia foi, vous serez ravi de le connoître. 

M. DE FLOBVILLE. 

C’est assez , en un soir, d’un étranger peut-être. 

M. d’oblahoe. 

Vous ne counoissez pas le maître de ces lieux, 

Je le vois. 

M. DE FLOBVILLE. 

Vous semblez le connoître un peu mieux. 
M. d’oblaroe. 

Qui? moi ! j’arrive aussi. Compagnons d’infortune, 
La cousolatiou à tous deux est commune. 

SI. DE FLOBVILLE. 

Je ne me flatte point d’avoir le même accueil. 

M. d’ on LARGE. 

Comme moi , vous plairez dès le premier cijup-d’œiL 
M. de FLOBVILLE. 

A cet espoir flatteur, allons, je m'abandonne. 

M. d’oblarge. 

J’en réponds. Vous verrez une jeune jiersoune !.. 
C’est sa fille. 

M, DE FLOBVILLE. 

J’eii'.eM:'s. 
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ACTE II, SCÈNE X. ~ St 
M. s’oitLAKCE. 

Cbamiairte. fa braiite, 

Peu conunune , est encor sa moindre qualité, ’ • 

C’est un air, un maintien qiti d’abord vous enchante ; 
C’est dans tous scs discours une grâce touchante , 

Qui m’a ravi d’abord. 

M. DE FtOIt VIEEE. 

Oui , je vois en eâht... 

M. d’o n l à m g e. 

D’honneur ! je ne sais pas comment cela s’est fait; 

De mon premier abord elle a paru charmée : 

Par degrés... que dirai-je? elle s’est animée ; 

Elle a beaucoup d’esprit, de sensibilité. 

Moi, j’ai de l’abandon, de la franche gaîté : 

Quand on sent que l’on plaît , on en est plus aimable? 
Mon hommage , en un mot, lui seroit agréable, 

Ou je me trompe fort 

. M. DE FLOnVII,I.r. 

Mais vraiment , je le crois. 

Vous la voyez ce soir potir la première fois?. 

M. D’OnLAHGE. 

San$ doute. 

M. DE FionviLiE, a part. 

Tout eea cache-t-U Un mystère? 

(Haut.) 

Et~: comptezrvous, monsieur, suivre un peu cette aSàirè? 

M. D’onLASGE. 

Je le Toudrois. Mais quoi ! je ne puis : dès demain, 

U faudra, vers Paris, poursuivre mon chemin. 

H. DE FlOnVILLE. 

demain? 
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H. S'OBLARGE. 

Ou! , TTaiment : une raison très forte 

m'appelle.;. 

^M. SB FLOBVILLE. 

11 faut toujours que le devoir remporte. 



, M. s' O R L A N G E. 

Allez-vous d Paris, monsieur? 

M. SE FLOBVILLE, à part. 

Je puis mentir. 

(Haut.) 

Oui , j’y vais. 

M. s’oblAhge. 

En ce cas , nous pouirons donc parUi! 

Ensemble? 



M. SE FLOBVILLE. 

Volontiers. 

M. s’ O EL AN GE. 

Oh ! le charmant voyage ! 

Il nous paroîtra court celni-Ki , je le gage ; ■ 
Henriette fera les frais de l’entretien : 

ITeuricttc est le nom de la jeune... 

M. SE FLOBVILLE. 

Ah ! fort bien. 

( A part,) 

Ce monsieur m’apprendra le nom de ma future. 

M. s’oBLADGE. 

Mais je n’en reviens pas. Quelle heureuse aventure! 
Je sens que pour jamais elle va nous lier. 

Peut-être trouvez-vous ce début familier : 

tiais quoi ! les voyageurs font bientôt connoissanctL 

Quoique notre amitié ne soit qu'à sa naissance, 

Je seus qu’elle ira loin. 



V 
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K. DE I^LORVILIE. 

Ah! monsieur!.. 

M. D* O n L A N G £. 

, C’est au point 

Que l’amour, non l’amour, ne nous brouîHeroit point. 

M. DE FLOnVlLLE. 

Vous croyez? 

M. d’OBEAHGE. 

J’en suis sûr. Ce seroit bien dommage ! 
Mais si la même belle obtenoit notre hommage , 

Et qu’elle eût prononce ; l’autre, quoiqu’à regret, 
Céderoit sans murmure , et se retireroit. 

M. DE PLOnVILlE. . , 

L’efibrt seroit cruel pour une âme sensible. 

M. d’ O B L A N G E. 

A l’amitié, monsieur, il n’est rien d’impossible. 
D’ailleurs, aimons ensemble où nous verrons deux sœurs', ■ 
, Et cette double intrigue aura mille douceurs. 

M. DE FLOnVILEE. 

Mais si je soupirob pour une bile unique , 

Et que vous survinssiez...? 

M. d’oblAnge. 

Bon ! bon ! terreur panique ! 
M. DE FLOBVILtE. 

Je le suppose. 

M. d’obladge. 

Alors , c’est un point convenu , 

Monsieur, que l’un de nous cède au premier venu, 
an DE FLOnTILEE. 

Mais... 

M. d’oblAEGE. 

Pat exemple, ici, si j’aimois Henriette , 



Digitized by Google 



5/, LES CHATEAUX EN ESPAGNE. 
Vous seriez confident de ma fiamme secrette ; 

Et moi , jë vous rendrois même service ailleurs. 

SCÈNE XL 

LES PBÉCÉDENTS, OLIVIER. 
OLIVIEH. 

VooiEz-TOus bien passer dans le salon , messieurs? 

M. n’oULANGE. 

Poiu souper? 

OLIYISB. 

A l'instant. 

M. o’OBLAUOE,àF lorville. 

Venez, je vous présente. 

M. DE FLOBTILLE. 

Je vous suis obligé. 

M. d’oulahoe. 

La rencontre est plaisante. 

Eni un soir, ce n’est pas êü e heureux à demi : 

3e trouve un doux asile , et je fais un ami. 

M. DE FI.OBVtLLE, li pa/7. 

Ma foi! si j’y comprends un seul mot, que je meure! 
Scrois-je donc ici venu trop tard , d'une lieurc? 

(îts sortent ensemble. Olivier les suit.) 



fia DU SF.C05D acte. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

M. DE FLORVILLE, seul. 

J E n’ai pu fermer l’œil. Oui , j’en ferai l’avcii , 

C.c jeune * omme m’occupe et m’inquiète un peu. 
Aime-t-il Henriette? Ali ! rien n’est plus possible : 
Petit-on la voir, l’entcnclre, et rester insensible? 

Dès le premier abord , je sens qu’elle m’a plu. 

(irâce, e.sprit, elle a tout; et peu s’en est fallu 
Que bientôt, abjurant une inutile feinte, 

Je ne me déclarasse. Une nouvelle crainte 
Me relient : prenons garde à ce jeune inconnu. 

Quel dommage pourtant, s’il m’avoit prévenu ! 

SCÈNE II. 

MADEMOISELUS D’ORFEUIL, M. DE FI.OP.VIlIJî. 

mZEMOlSELLE d’oIIFEUII.. 

Vous vous êtes , dit-on , promené de bonne Leure, 
Monsieiu?, 

M. DE. Fl.otl VILLE. 

J’ai parcoitru cette aimalde demeure; 

Elle paroît cbarmante. 

madehoiselte d’otipelit.. 

Ab ! charmante 1... fies lieux 
N’on! rien que de champêtre. 
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M. DE FLOHVILLE. 

Ils m’en plaisent bien mieux. 
Je hais ces beaux châteaux et leur vaine parure : 

Non , il n’est rien de tel que la simple natiu-e, 
mademoiselle D’onrEUiL. 

Monsieur aimerolt donc ce paisible séjour ? 

M. DE F L O n V 1 L L E. 

t 

Je le préftrerois à la viUe , à la cour; 

J’aime les près, les bois, surtout la solitude. 

Là , sans ambition et sans inquiétude , 

Dans un paifait repos , dans un calme enchanteur, 

Loin d!un monde importun , et seul avec mon coeuTj 
Je sens que, si j’avois une aimable compagne, 

Je passerons ma vie au sein de la campagne. 

mademoiselle D’onFEUIL. 

Dans vos souhaits, monsieur, je retrouve mes goûts. 
J’aime aussi la retraite. 

H. DE FLOnVILLE. 

Oui ; mais expliquons-nous : 
J’entends une retraite isolée et profonde , 

Et non celle où toujours le voisinage abonde. 

MADEMOISELLE D’onFEDIL. 

Ce n’est pas celle-là que je veux dire aussi , ^ 

Monsieur; et nous voyons très peu de monde ici. 

M. DEFLOnVILLE. 

Sans doute , je le crois , puisque vous me le dites : 

Mab, en un soir, voilà cependant deux visites. 

MADEMOISELLE d’oBFEDIL. 

Oui, qui nous ont suipiis fort agréablement. 

Mais que mou père et moi n’attendions nullement. 

M. DE FLOHVILLE. « 

Pas même la première? Lh quoi ! Q^demobelle, 
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Oe monsieur qui d’abord m’a montré tant de zèle, 

N’est donc qu'im voyageur égaré? 

MAOZMUISELLK D’onFEUIL, 

Je le vois, 

■4insi que vous, monsieur, pour la première fois. 

M. DE FEORVILLE. 

Ce jeune liomme... paroît on ne peut plus aimable. 

Mademoiselle. 

ai ADEMOISELLE d’obFEUIL. 

Il est d'une humeur agréable ; 
l'it le premier coup-d’œil , en effet , est pour lui. 

M. DE F1.0JIVILLE. 

Mais c’est déjà beaucoup, et surtout aujourd’hui... 

MADEMOISELLE d’ O B F E D I L. 

Nous parlions des plaisirs qu'à la campagne on goûte. 
Vous les peignez si bien ! et moi, je vous écoute 
En personne qui sent tout ce que vous peignez. 

Ces innocents plaisirs, ailleurs trop dédaignés, 

7c les savoure ici : j’y vis très solitaire. 

Une autre trouveroit cette retraite austère £ 

Eh bien 1 ma solitude a pour moi des appas. 

M. DE FLOnVlLLE. 

Ah 1 je le crois. D’ailleurs cela ne surprend pas. 

Vous vivez près d’un père et respectable et tendre : 
Vous faites son bonheur. 

MADEMOISELLE D’onFEDIL. 

Je tûche de lui rendre 

Les soins qu’il prit de moi, dès mes plus jeunes ans ; 
Heureuse de pouvoir, par mes soins complaisants , • 
Écarter loin de lui les ennuis , la tristesse , 

Qui suivent et souvent précèdent la vieillesse 1 i 
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Il nime la musiq[iie : eh bien ! chaque dessert, 
Monsieur, soir et matin, est suivi d’un concert. 

M. DE FLOBTIELE. 

F ort bien. 

mademoiselle D’onFEtm.. 

Je suis, do plus, sa lectrice ordinaire. 

Ma manière de Ib-e a le don de lui plaire ; 

Doux emploi ! tous nos soirs sont bien vite écoulés. 

M. DE FLOnTTLLE. 

(Très vivement.) (En se reprenant.) 

Ah ! je vous aiderai... ce soir, si vous voulez , 

Vous vous reposeriez... 

MADEMOISELLE D’OIVrEUIL. 

Je vous suis obligée. 

Quand mon père sourit, je me sens sSulagée. 

M. DE FLOnVILLE. 

Mademoiselle , eh bien 1 je le dirai tout bas : 

Car un autre en riroit ; mais vous n’en rirez pas. 

J’ai passé quatre hivers auprès de mon aïeule : 

Jamais , jamais un soir je ne la laissai seule. 

Je faisoû sa partie, ensuite je lisois; 

Je l’écoutois , surtout ; enfin , je l’amusois ; 

Et moi j’étois heureux en la voyant heureuse. 

Sa mémoire, à la fois, m’est chère et douloureuse. 

MADEMOISELLE d’oRFEUIL. 

Que vous me rappelez un touchant souvenir 1 
Une mère ! pardon , je ne puis retenir 
Mes pleurs.... 

M. DE FLOKTILLE. 

Les retenir ! pourquoi , mademoiselle? 
Ah ! gardez-vous-en bien : la cause en est trop belle ; 
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Et croyez qu’avec vous plutôt je pleurerais : 

Qui connut vos plaisirs, doit s^'iitir vos ie,;rets. 
J’éprouve en ce moment un cLarme inexprimable : 
Non, je n’ai jamais eu d’entretien plus aimable. 

Hélas ! pourquoi faut-il que des moments si doux 
S’échaj^nt aussi vite ! 

HADEUOISELLE D'ORFEtni.. 

Il ne tiendra qu'à vous, 

Monsieur, de prolonger.... 

M. DE FLOBVILEE. 

Ail ! mon unique envie 
Eût été de passer ici toute ma vie : 

Mais peut-être en ces lieux n’ai-je que peu d’instants. 
L’autre étranger ici restera-t-il long-temps , 
Mademoiselle? 

MADEMOISEllE D’OEFEUIL. 

Eh mais !... je l'ignore j mon père 
Fera près de vous deux tous ses efforts, j’espère; 
Et.... nous reparlerions de l’emploi de nos soirs, 

M. DE FLOBVIlf.E. 

Et, tout en rappelmt les soins et les devoirs 
Auxquels nous avons vu tant d’heures consacrées, 
Nous passerions encor de bien douces soirées. 

MADE.MOISELLE d’oBFEEII.. 

Mais voici l’étranger. 

M. DE FLOBVILEE. 

H est toujours riant. 

UADESIOI8ELLE d’obFEUIL, 

Oui.... 



M. DE FLOBVILEE, h part. 
Comme elle paroit émue en le voyuit! 
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SCÈNE III. 

t 

LES pnÉcÉDEHTS, M. D’OR LANGE, 

>1. D’onLAüGE. 

d’un nimable entrelien je rralos de vous distraire, 
D’ètre importun. 

M. DE FLOBVILLE. 

Monsieur est bien sûr du contriûre, 

M. D’onLANCE. 

Moi ! point dn tout , d’bonueiir ! je puis être indiscret : 
Je sens qu'en pareil cas un tiers itae gëneroit. 

M. DE FLOHTILLE, Ù part. 

Fort bien vous allez voir que c’est moi qui le gène. 

M. D’onLAMOE, à Fiorville. 

Je suis un paresseux ; mais j’en porte la peine : 

Vous m’avez prévenu. 

M. DE FLOBYILLE, 

' Bien plus heureusement, 

Vous me sûtes hier prévenir.... 

M, d’oblance. 

D’un moment, 

Ma venue es ces lieux a devancé la vôtre. 

Ah ! noussommes, monsieur, bien heureux l’un et l’aiur 
Eus-je tort, quand hier je vous félicitai? 

Le portrait que j’ai fuit vous paroît-il flatté? 

M. DE FlOay ILLE. „ , ^ 

Il s’eu faut bien. 

mademoiselle d’obfeoll. 

Messieurs , éporgnez-moi , de grôce ; 
Ou vous m’obligerez... 




6i 



ACTE IH, SCÈNE IH. 

If. D £ FLOnVILLE. 

Une telle menact 

Nous imposa sileuce. 

M. d’orlance. 

Oui , changeons de sujet. 

Il faut que je vous conte un rêve que j’ai fait. 

Ce qui frappe le jour, la unit nous le rappelle. 

Ainsi je révois donc à vous, mademoiselle. 

Je vous voyois partout, au château, dans le bois ; 

Et je vous vo} ois... telle enfin que Je vous vois. 

De cette vision mon âme ctoit charmée. 

Mais quoi ! je sens mes yeux se remplir de fumtée. 

Je les ouvre : je vois quelque lueur briller : 

J’entends même de loin la flamme pétiller. 

Inquiet, de mon lit aussitôt je m’élance, 

Et je vais voir.... partout règne un profond silence.- 
Un instinct me conduit à votre appartement. 

M. DE rLOnVtLLE, 

Cet instinct est heureux 

M. D'onLANaE. 

Oui , le fru , justement , 

Aroit pris, par malheur, près de nmdemoiselle , 

Chez Justine. 

HADE SI OISELIE D’ojtFEUlL. 

Ah ! bon dieu ! ■ r. j 

M. d’o n l a a c e. ' 

' ‘ F aites grâce à liiou zèle. 

On est bien dispensé de politesse alors. ‘ *’ 

Je pousse votrç porte, et, redoulrlunt d’clTorts, 

Je l’enfonce.... Déjà vous étiez e’véillée. 

D’une robe légère à la bâte habillée : 

Théâtre. Com. «n vert. Z 5. âi 
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Je vous prends dans nies bras... nouvelle excuse encor : 
Je veux vous emporter au fond du corridor. 

Mais , quoi ! déjà la flamme en barroit le passa^je. 

ai. DE FLORVItLE. 

Que faire? 

M. d’oblasge, a mademoiselle d’Orfeuil. 

• Mon manteau vous rouvre le visage, 

Même aux dépens du mien : moi , je risquois si peu ! 

Je vous enlève enfin, tout au travers du feu, 

Et vais vous déposer, aussi morte que vive, 

Dans la cour, où bientôt monsieur lui-même anive, 
Suivi de votre père : il s’en éloit cLargé; 

Car tous deux , entre nous , nous avions partagé 
Le bonheur de sauver cette chère faniële : 

Monsieur portoit le père , et je portois la fille. 

M. n E F I, O n v I L L E. 

Tout en rêvant, monsieur, vous choisissez fort bien. 

Ce poids est plus léger et plus doux que le mien. 

MADEMOISELLE d'OUFEÜIL. 

En ce cas qui jamais u’amvera, j'espère. 

C'est me servir le mieux que de sauver mon pèi e. 

M. d’oulange. 

Oh! j’aurois eu le temps de vous sauver tous deux. 

Vous reprenez vos sens, et vous ouvrez les jenx. =•'. 

Le plaisir me réveille en sursaut; je me lève. 

Et je vois ù regret que ce n’élpit qu’un rêve. 

MADEMOISELLE d’OIIFEÜIL. 

Mille grâcçs , monsieur, d’un si généreux soin : 

Mais U vaut encor mieux n’en avoir pas besqia. , ■ , 

( ■! ; 
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ACTE III, SCÈNE IV. 63 

SCÈNE IV. 

LES rnécÉDEBTs, M. D'ORFEUIL.- 

M. d'oufedil, de loin. 

Messieurs, vous paroissez en bonne întell'gencé. 

Les voyageurs entre eux font bientôt connoissance. 

M. d’orlahge. 

C’est ce que je disois. 

M. de' nORVILLE. 

Et surtout on la fait 

Si vite avec monsieur ! 

M. d’o r P e u I l. 

Oui , d'abord , en effet 
J ai vu que nos luuneurs rtoient bien assorties. 

M. d’orlahge. 

Monsieur..., 

M. d’orfeuil. 

Ah ! c’est qu'il est d’heureuses sytupatliies. 
Hein?... qu’en dis-tu, ma HUe? 

mademoiselle d’orfeüil. 

Oui , sans doute , il en est. 

Mon p^e, je le sens..;. 

M. D’OHFEirit. 

Ta franchise me plaît. 

M. DE FLOIITILLE, h part. 

Je joue ici vraiment un joli personnage. 

M. d’ohfeuil. 

Avez-vous vu, mesaeurs, mon petit apanage?, 

M. DE FLORTlLLE. 

Oui , ce matin, partout je me suis promend. 
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M. D'OnFEUlL. 

Il faut que je vous montre, avant le déjeuné, 

Des oiseaux, des faisans que j’aime à la folie. 

M. d’o n l a n g e. 

Monsieur sera charmé de la faisanderie. 

M. d’oufeuil. 

Bon ! TOUS l’avez vue? 

U. D’onLAHOE; 

Oui, j’en sors. 

M. d’obfeuil à part. 

Il l'entenil bien. 

Il veut avec sa femme avoir un entretien. 

(Haut.) 

En ce cas , vous allez rester avec ma fille. 

(A Florvitlt.) 

Vous, monsieur, venez voir ma petite famille; 

MADEMOISELLE d’o R F E U 1 1 , h d’Orlaiige. 
Monsieur la reveiroit peut-être avec plaisir. 

M. d’orlange. 

Oh ! mon dieu , point du tout ; je l'ai vue à loisir. 

MADEMOISELLE DO K F tUI l 

Mais ne vous gênez point ; car vous craignez la gène. 

M. d’o RL ANGE. 

Eh ! non , depuis une heure, au moins, je me promené. 

M. d’o rfeuil, n d’Orlan^. 

Vous êtes las : d’ailleurs, nous reviendrons biêaitôt. 

M. ir’OHLANGE. 

Ne vous pressez point trop : voyez tout comme il faut 
M. DE F ton VILLE. 

Mais... cette promenade , ou poqrroit la remettre. ' 
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M. d’obfeuil. * 

Non, voilà le moment. Monsieur veut bien permettre. 
Venez, vous allez voir quelque chose de beau. 

M. DE FLOnviLLE, saUtdiH mademoUelle d’OrfeuU, 
Il n’étoit pas besoin de sortir du cliâteau. 

(Il sort avec M. d'OrfeuU.) 

SCÈNE V. 

MADEMOISELLE D’ORFEUIL , M. D’ORLANOE. 

M. d’ O 11 L A N C E. 

Ad fait, je n’ai rien vu de tout cela : qu’importe? 

MADEMOISELLE d’o H F E D I L. 

Pourquoi donc , en ce cas, feignez-vous de la sorte? 

M. D’OltLANGE. 

J’ai si peu de moments à passer prés de vous ! ' ' " ' 

Et j’irai perdre, moi, des instants au.ssi doux!.;, ‘ 

MADEMOISELLE d’ouFECIL. 

Eh mais ! la fiction vous poroît familière , 

Monsieur. ‘ 

M. d’oulangk. 

Ah ! pardonnez : ce sera la dernière. 

J’ai bien vu des châteaux pareils à celui-ci, 

Mais rien de comparable à ce qu'on voit ici. 

mademoiselle dorfedil. ^ 

Je croyois que monsieur aimoit la promenade. 

M. d’ o n L A N G E. 

D'accord ; mais tel plaisir est insipide et fade 
Près d’un plaisir plus grand. Je l’aime, j’en convien } 
Mais j’aime encore mieux un touchant entretien... 

Non pas celui d’hier : ouLliez-le, de grâce. 

Tel qu’un songe léger (jue le réveil eSace. ; 

Car je suis Lien change depuis hier. 

6 . 
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MADEMOISELLE d’oufEUIL. 

Sitôt? 

Je ne le croyois pas. ^ 

M. d’oulance. 

Ail ! souvent , il ne faut « 
Qu’un instant, qu’un coup-d’œil. Une seule étincelle 
Cause un grand incendie. Hier, mademoiselle, 

J’étois un voyageur, distrait, toujours errant, 

Qui jamais ne se fixe, et voit tout en courant. 

Mais ce matin. . . 

mademoiselle d’oufedil. 

Eh bien? 

M. d’ O n L A N G E. 

Quelle métamorphose 
Vient de se faire en moi ! Je suis... hélas ! je n’ose 
Dire ce que je suis. Si vous pouviez ! 

MADEMOISELLE d’oKfEUIL. 

Pardon : 

De deviner, monsieur, je n’eus jamais le don. 

M. d’oiilange. 

Mon secret est pourtant bien facile à comprendre. 

mademoiselle d’o n F e d I l. 

En ce cas , ce n’est pas à moi qu’il faut l’apprendre ; 
Et puisque vous voulez enfin vous déclarer, 

F aites-le ; jusque-là , je dois tout ignorer 

(Elle sort. J 

sci>r\E VI. 

M. D’OH LANGE, .cetit. 

Cette espè-ce d’aveu n’a point paru déplaire; 

Du moins, elle n’a pas témoigné de coléie. 
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Cependant, je ne suis qu’un simple voyageur. 

Même à voir de son front la subite rougeur, 

Et la mélancolie en ses regards empreinte , 

Du trait qui m’a blesse j’ose la croire atteinte : 

J’admire, en vérité, l’avenir qui ni’atteud. 

U est flatteur... Oui, mais... quand j’y songe pourtant, 
Si ce nouvel amour, si ce doux Ityménée , 

Bornoient, en son essor, ma haute destinée! 

Car, h juger d'après ce qui m’est arrivé , 

Aux grands évènements je me sens réserve. 

Je puis me faire un nom, et, dans mon ministère, 

Servir le roi , l’état, pacifier la terre. 

De quelque emploi brillant je puis me voir climger , 

Et de nouveau peut-être il faudra voyager. 

Sans vouloir pénétrer dans les choses futures, 

Les voyages sur mer sont remplis d’aventures. 

(Arrivant par degrés ù une espèce de rêverie et 
de vision.) 

Le vaisseau , sur lequel je m’étois embarqué , 

Par un corsaire turc , en route , est attaqué... 

Je défends, presque seul, mon timide équipage... 

Mais enfin le grand nombre accable mon courage , 

Et je me rends... Les Turcs-, channés de ma valeur, 

Me proclament leur chef, à la place du leur 
Qu’avoit tué mon bras. Le sort me favorise : 

Je signale leur choix par mainte et mainte prise. 

Et parviens, par degrés, h de très hauts emplois... 

I.e capitan-pacha , jaloux de mes exploits , 

Me dénonce au visir; il prétend qu’on me chasse... 

On le chasse lui-même, et je monte à sa place... 

— « Pacha, dit le visir, les Russes sont 'àj cours, 

( Et bals-les. v Je les bats ; puis je prends ,en trois jouis, 
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Ismailow, Okzakow, Crimée et Valachic... 

Mon uom devient fameux par toute la Turquie... 

Le sultan, qui dans moi voit son plus ferme appui, 

Me fait son gendre : il meurt; et je règne après lui. 

[An comble du délire.) 

Me voilà donc le clief de la sublime Porte !... 

Mais ma religion , mais mon culte !... Qu importe 
La mine, le turban , tons les cultes divers? 

Mon dogme est d’adorer le dieu de l’univers. 

11 est celui des Turcs; et tous , à mon exemple, 

Vont ne bénir qu’un Dieu, dont le monde est le temple. 
Ce n’esl pas que je sois jaloux d’être empereur ; 

Mais instruire un grand peuple et faire son bonheur, 
Voilà la gloire unique , oui... 

SCÈNE VIL 



M. D’ORLANGE, VICTOR. 



( N. B. Victor est déjà entré sur la séène , et sans être 
vUjO écouté , depuis cesmots l.ecapitaDpacba 2 Ctc.) 
VICTOR se prosternant. 

SultA»!... 
ai. d’orlanoe. 



Que veut-on? 



Eb bien ! qu’eit-cc? 



VICTOR. 

Au sérail on attend ta hautesse... 

M. d’oulasoe, se croyant encore le grand-seigneur. 
Quel est l’audacieux?... 



VICTOR. 

La sultane , à l’instant , 
Va servir le café, le sorbet Elle attend. 
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* H. D'oniANOK. 

Eli mais!... c’est toi, Victor. Malheoreux! tu m'ernHet. 
VICTOB. 

C’est dommage ; en rêvant, vous faites des merveilles. 

Je suis un criminel : je vous ai détrônd. 

Pardon. Aussi jamais s’est-on imaginé...? 

iVt. D*OntAHGE. 

I 

Eh ! Victor, chacun fait des châteaux en Espagne r 

On en fait à la ville , ainsi qu’à la campagne ; 

On en fait en donnant, on en fait éveillé. 

Le pauvre paysan, sur sa bêche appuyé. 

Peut se croire , un moment , seigneur de son village. 

Le vieillard , oubliant les glaces de son âge , 

Se figure aux genoux d'une jeune beauté, 

Et sourit i son neveu sourit de son côté. 

En songeant qu’im matin du bonhomme il hérite. 

Telle femme se croit sultane favorite ; 

Un commis est ministre ; un jeune abbé, prdat; 

Le prélat... Il n’est pas jusqu’au simple soldat, 

Qui ne se soit un jour cru maréchal de France ; 

Et le pauvre , lui-méme , est riche en espérance. 

/ 

VICTOB. 

Et chacun redevient Uros-Jean comme devant. 

H. d’obi AS CE. 

Eh bien ! chacun, du moins, fut heiuoux en rêvoni. 
C’est'quelque chose encor que de faire un beau rêve. > • 
A nos chagrins réels c’est une utile trêve. 

Nous en avons besoin : nous sommes assiégés 
Oc maux , dont à la fin nous serions sm'chargés , 

Sans ce délire heureux qui se glisse en nos veines. 
Flatteuse ülusion ! doux oul>li de nos peines! 
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Oli ! qui pourroit cooipter les beureux que tu fais ? 
L'espoir et le sommeil sont de moindres bienfaits. ; 
Dirlicicuse erreur ! tu nous donnes d'avance 
liC bonheur , que promet seulement l’esperancs. 

I.e doux sommeil ne fait que suspendre nos maux ; i 
Et tu mets à la place un plaisir : en deux mois , 

<^)uand je songe, je suis le plus heureux des hommes; 

Et dès que nous croyons être heureux , nous le sommes. 

ViCTOn. 

A vous entendre , on croit que vous avez raison. 

Un déjeuné pourtant seroit bien de saison ; 

Car, en fait d’appétit, on ne prend point le change ; 

El ce n’est pas manger qne de rêver qu’on mange. 

- M. d’oblasge. “ 

A propos... il raisonne assez passablement 

(Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

VICTOR, seul. 

Ir. es' fou... là... se croire un sultan ! seulement ! 

On peut bien quelquefois se flatter dans la vie. 

J’ai , par exemple , liier, mis à la loterie ; 

Et mon billet enfin pourroit bien être bon. 

Je conviens qne cela n’est pas certain : oh ! non. 

Mais la chose est possible, et cela doit suffire. 

Puis, eu me le donnant, on s’est mis à sourire, r '' 

Et l’on m’a dit : « Prenez , car c'est là le meillehr. » 

Si je gagnois pourtant le gros lot!... quel boahenrl 
J’acheterois d’abord une ample seigneurie... 

Non , plutôt une bonne et grasse métairie. 

Oh ! oui ! dans ce canton, j'aime ce pays-ci ; 

Et Justine, d’ailleurs, me plaît beaucoup aussi. 
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ACTE m, SC*;?{E VIII. 
r.uirai doue, à n:on tour, des ^ens kmqa service ! 

Dans le eommaDdement je serai peu novice : 

Mais je ne serai point dur, insolent, ni.fitr, 

Et me rappellerai ce que j’ëtois Lier. 

Ma foi , j’aime déjà ma ferme à la folie. 

Moi, gios fermier !... j’aurai ma basse-cour rempUe 
De poules, de poussins que je verrai courir! 

De mes mains , chaqpie jour, je prétends les nourrir. 

C’est un coup-d’œil cliarmant, et puis cela rapporte. 

Quel plaisir, quand le soir, assis devant ma porte , ' 

J’entendrai le retoiu de mes moutons bêlants , 

Que je verrai de loin revenir à pas lents 
Mes chevaux vi;^oureux et mes belles géni.sses ! 

Ils sont nos serviteurs , elles sont nos nourrices. 

Et mon petit Victor, sur sou âne monté, 

Fermant la marche avec un air de dignité ! 

Plus heureux que monsieur... le grand turc sur son trône , 
Je serai riche, riche, et je ferai l’aumône. 

Tout bas , sur mou passage , on se dira : « Voilà 
K Ce bon monsieur Victor » ; cela me touchera. 

Je puis bien m abuser; mais ce n’est pas sans cause : 

Mon projet est , au moins , fondé sur quelque chose , 

( 1/ cherche.^ 

Sur un billet, Jç veux revoit «ce cher... Eh ! mais... 

Où donc est-il? tantôt encore je l’avois. 

Depuis quand ce billet est-il donc invisible ? 

Ah ! l’aurois-je perdu ? seroit-il bien possible ? 

Mon malheur est certain : me voilà confondu. 

(1/ crie.) 

Que vais-je devenir ? Hélas ! j’ai tout perdu. 
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LES CEATEAL’X ESPAGNE, 

SCÈNE IX; 

VICTOR, JUSTINE. 

JDSTISE. 

Qk’ayez-vous donc perdu, monsieur? 

/ viCTon. 

Ma pétairie. 

JÜSTIRE, 

Votre?... ^ , 

^ vïCTO n. 

Ah ! mademoiselle , excusez , je vous prie ; , 

Venez m’aider, du gr âce , à retr ouver nos fonds. 

JUSTINE. 

VjOS fonds ? e.'.pli(jucz-vou3. 

VICTOB. 

Venez, je vous réponds 

Que vous vous obligez vous-même la première. 

No.us sommes ruinés , madame la fermière. 

(Ils sortent ensemble.} 

» T 

■ ‘ ’ i ' . ' 

rts BV TBOIStÈME ACTE. 




.Uti-, .<J .;'c' .< ï':' > 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

M. D’ORFEUIL, M. D’ORLANGE. 
M. d’obi.Ange l'amène mijstêrieusement: 



B os. Je puis donc ici vous parler sans témoin, 

Et vous ouvrir mon cœur; car j’cii ai grand besoin. 

M. n’o II F E 1 L sourit. 

Quel est donc ce mystère? 

M. d’oulAS'ge. 

Ah I si vous pouviei lira 

Dans ce cœur !... 

M. n’üBFEfiL, tcu'jvnrs ,le même. 

\ O is a\ c7. ']U( i(]ue clnse ù uic dire, 
ïc le vois; mais saurai-je ' la (,n ce .‘^ecrcl? 

M. d’oblavge. 

Oui; c’est aisez long- temps a\oir été discret. 

M. d' V) n F e u I !.. 

Sans doute; puis. j> ui \ous je .suis porté d’avance, 
Et je vous saurai gré- de votre eo.iliaiiee. 

M. ü' O ni. A N G E. 

Eh liieii 1 puisque je pciiv lihrement m’exprimer, 
Votre cliire licur>etlc a trop su me cl. aimer. 

M. d’ O n r £ 0 1 L. 

Vraiment? 



M. i)’o R i. A N G E. 

Elle est aimable, et moi je suis né tendra: 
En un mot, je l’adore ; et si j’o.sois prétendre 
A sa inniu, ret hyn.cii feioit tout mou bonheur. 

Thés trc. Coiu* ea vcr»a x5* 7 
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M. D’onFEim., 

Monsieur... assuri'mcnt vous me faites honneur. 

M. d’oulange. 

Vous trouvez ma demande im peu prompte, peut-être } 
Mais il est naturel de se faire roiiiioître; 

SL d' on F EU IL. 

Bon ! 

M. D’oRLAtItiE. 

Mon nom... 

M. u'oilFEUIL. 

N’est connu. 

M. d’ O n L A G E. 

Mon oncle..; 

»î. d’obfeuii. 

C’est assez ; 

Abrogeons un detail inutile : avancez. 

M. s’onLABGE. 

Mois..; 

M. n’onFEUit. 

Je cannois fort bien toute votre famille. 

Vous dites donc, monsieur, que vous trouvez ma fdle...î 
M. n’oilLASGE. 

Ah ! monsieur, adorable. 

SI. d’orfeuil. 

Allons , j'en suis chanuj ; 

Et d’clle, à votre tour, croyez-vous être aimé? 

M. n'o n L A y U E. 

Je m’en flatte. 

M. n’ O R 1- E U r t. 

Moi-niéme aussi je le soupçonne, 
écoutez, je vais voir notre jeune personne; 
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ACTE IV, SCENE I. 

J’rspère que tous trois serons bientôt d’aecord. 

Car, si vous lui plaisez , tous me convenez fort. 

[Il sort.) 

M. d’or large. 

Et von» aussi , monsieur. ’ 

SCÈx\E II. 

M. D’ORLANGE, W. 

Mais comme tout s’arrange! 
J’aime, je plais, j’épouse... O trop heureux d'Orlange! 
Qui ni’auroit dit liier, lorsque je m’égarois, 

Qu’au maître de ces lieux bientôt j’appartiendrois? 

Qii’en ce château, raoi-môme... Il est un peu gotiâque : 
Mais je rajeunirai cet e'difice antique. 

Le père est un brave homme, il entendra raison ; 

Car je suis , à peu près , maître de la moboii. 

Ces grands appartements sont vraiment dciestaJiies. 

Nos bons aïeux étoient des gens fort respectaîjles ; 

Mais ils ne savoient pas distribuer jadis. 

Dans cette pièce, moi , je vous en ferai dix. 

Passons dans le jardin ; car c’est lâ que je brille. 

Je fais ôter d’abord cette triste charmille... 

Quoi ! je fais tout ôter. Nous avons du terrain : 

VoiLi tout ce qu’il faut pour créer un jardin. 

J’en ai fait vingt; ils sont tous dans mon portefeuille. 
Entre mille sentiers bordés de chèvre-feuille, 

11 en est un bien sombre : on n’y voit rien du tout ; 

Et l'on est étonné, quand on arrive au bout, 

De voir... Qu’y verra-t-on?un Amour, un vieirx temple? 
Un kiosque? oh ! non, lien d’étonnant; par exemple. 
Un petit pavillon, au dehors tout nui , 

Plus modeste en dedans ; le luxe en est liannî : 
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On gite la nature, et moi je la res; ette. 

Du pavillon, mol seul. Je serai l’arcliitccte ; 

Je serai janlin'er aussi : je planterai 

Des arbrisseaux, des fleurs : je les arroserai; 

Car j aurai sous itia ntain une source d’eau pure, 

Et tout autour de moi la plus belle verdure... 

De ce neu tout niortel est d’avance exilé. 

Mou beau-pè're et ma femme en auront seuls la clé. 

Là, je rêve, je lis; tapi dates ma retraite, 

Je vois, du coiu de l’œil, la timide Henriette 

Çui vient pour me siuprendre, et marel.e à petit bruit^ 

Retenant son baleiue; elle ouvre et s’introduit. 

Al. ! si la solitude est douee en elle-même, 

Je sens qu’elle est plus douce auprès de ce qu’on aime. 

SCÈNE III. 

Vf. D’ORLANGE, .MADEMOISELLE D’ORFEUÏL, 
JUSTINE. 

M. D’on I. AB G t. 

Le ciel, mademoiselle, a comblé tous mes vœux : 

A votre père ici j’ai déclaré me.s feux. 

MADEMOISELI.E D’onrEtJlt. 

Oui, monsieur, jç4e .sais. 

M. d’o n t a V g s. 

L’impatience est grande; 

^ Mais vous m’aviex permis de faire la demande. 

' J A s T ! B E. 

Il ne fiut pas vous dire une cl, ose deux fois. 

M. d’ O n L A N G E. 

Non, vraiment. Et ma noce? o'; ! d’ici je la vois, 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

Tons les préparatifs sont déjà dans ma tète. 

Un aimable désordre embellira la fête : ■ 

Repas champêtre et j’ai, des danses, des chansons. 
Des enfants , des vieillards , les filles , les (garçon.; j 
Je veux que de leurs cris tout le bois retentisse. 

Le soir, spectacle, jeu, concert, feu d’artifice... 

Que vous dirai-je enfin? tout ce qu’on peut avt.ir. 
JUSTINE. 

Mon dieu ! que tout cela sera charmant à voir 1 ' . 

Hâtez donc, ma maîtresse, une aussi belle noce. 

MADEMOISELLE D’O D F E U I L. 

Mais le plan , ce me semble , en est un peu précoce. 

■Le jour n’est pas si près... 

M. d’oblance. 

U n’est , je crois , pas loin. 
(Voyant arriver Florville.) 

Je veux que mon ami, d’ailleurs, en soit témoin. 

SCÈNE IV. 

LES PBÉcÉDENTS M. DE FLORVILLE. 

M. DE FLOU VILLE, qut a entendu le dernier iiers^ 
1 E vous suis obligé. 

MADEMOISELLE d’oiiFEUII. 

Pardon , je me retire ; 

J’obéirai , c’est tout ce que je puis vous dire. 

M. d’ O «LAN GE. 

Ah ! c’est en dire assez. 

(Mademoiselle d’Orfeuil sort avec Justine,} 
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SCÈNE A". 

M. D’ORLANGE, M. DE FLOR VILLE. 

M. d’ on LAS GE. 

YoLi le voyez, mou clier. 

Cela s'entend, je crois. 

M. DE FT. OnVILLE. 

oh ! oui , rien n’est plus clair. 
Mais cette afifaire-ci s’est menée un peu vite. 

M. d'oblasge. 

Eu effet. A ma noce , au moins , je vous invite. 

M. DE FLOnVlLLE. 

Mille grâces , monsieur : je repars à l’instant 
H. d’ ont A N GE. 

Quoi ! vous partez? sur vous j’avois compté pourtant. 
M. DE FIOBVILLE. 

En vérité... je suis on ne peut plus sensible... 

U. d'oblaiige. 

Faites-moi ce plaisir. 

M. DE PLOnVILLE. 

Il ne m’est pas possible. 

H. d’ O n L A H g E. 

Félicitez-moi donc, je vous prie. 

âl. DE FLOnVlLLE. 

En effet, 

Vous Êtes fort heureux : enfin , il se pouvoit 
Qu’ilenriette déjà fût promise à quelqu’aulre , 
Qu’auriez- voue fait alors? 

M. d’oblange. 

Quel scrupule est Ir vôtre? 
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ACTE IV, SCÈNE V. lÿ 

Je trou\erois, d’ijonneur, on ne peut plu» plaisant 
Pe supplanter d’abord, presque chemin faisant, 

Quelque fiitur époux qui ne s’en doute guère : 

" Toute ruse est permise en amour comme en guerre. 

M. n E F L O B V I L L E. . 

Fort bien : mais c’est blesser pourtant les droits d’auirui 
M. n’o n l A N O E. 

Est-ce ma faute , à moi , si je plais mieux que lui? 

M. DE FLOnVILLE. 

Mais ce futur époux se fût montre’ peut-être, 

M. d’oblange. 

Tant mieux : j’aurois été cliarmé de le comioître. 

M. DZ ehOvviLhz, faisant un geste. 

Et... si... 

M. d’oueasge. 

/ 

Je vous entends : je ne me bats pas in»l. 

Je suis même en état d’épargner mon riva! : 

Te ne le tuerois point. 

' M. DE fi.obviile. 

Vous £-tes bien honnête : 

S’il vous tuoit? 

M. d’oblanoe. 

Eh bien ! si le destin m’apprête 
Une si belle mort , soit ; je m’y dévouerai , 

Monsieur ; par deux beaux yeux heureux d’être pleuré ! 
Mais c’est mal à propos s’inquiéter sans doute. 

C’est mettre tout au pis ; car je veux qu’il m’en conte 
Une blessure ou deux ; je ne m'en plaindrois pas , 

Et ma blessure même a pour moi mille appas."’^ 

I entement du chêteau je regagne la porte ; 

Ou , si je ne le puis , mon valet m’y rappor,te. 
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Lorsque l'on est blessé , qu’on est intéressant ! 
Peut-être... le beau sexe est si eompatissan 1 1 
De sa main... pourquoi non? Jadis les demoiselles 
■Soignoient les chevaliers qui se liaitoieut pour elles. 
Mon Henriette est tendre : oui , le matin , lo soir, 
-Auprès de son malade elle viendra s’asseoir. 

Bayard fut , comme moi , blessé , malade à Bresse : 
Allais Bayard près de lui n’avoit point sa maîtresse. 

La mienne à mou chevet s’établira : je croi 
Qu’elle fera monter sou clavecin chez moi. 

Tantôt d’un roman tendre elle fait la lecture , 

Et nous nous retrouvons dans plus d’une peinture. 
Un jom‘... il m’en souvient, en un endroit c' arniantj' 
Ma lectrice s’arrête involontairement , 

Pousse un soupir, sm moi jette à la dérobée 
Un regard!... de ses yeux une larme es^iouibce. 

AL ! si je suis malade, elle n’est guère mieux; 

Et mon état , vraiment , est si délicieux , 

Que je voudrois, je crois, ne guérir de ma vie. 

M. DE FionviLi.E. 

D’être malade ainsi vous donneriez l’envie. 

Vous voyez l'avenir comme on voit le passé. 

Mais quoi ! si par malhenr vous n’étiez j>as blessé? 

M. d’o b I. a s g e. 

Bon ! rien de tout ceci n’arrivera peut-être ; 

Et ce futur époux est bien loin de paroître. 

Mais de votre départ je suis très affligé ; 

Car vous m’êtes si chéri... 

M. de flobvii-le. 
t .le vous suis obligé. 

Je. vais prendre à l’instant congé.... 



t 
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ACTE IV, SCfilNE Y. 8i 

U. d'oulAnge. 

De mon beau-père? 

M. DE nORVIlLE. 

Oui , monsieur. 

M. d’obi AUGE. 

b'ous pourrons nous retrouver, j'espère. 
Quelque part... dans l’Europe, en un mot, nous revoir. 

M. DE ELOn VILLE. 

Je UC sais.... 

M. d’ O n L A H G E. 

Je scrois enchanté de pouvoir 
Vous être utile. 

M. DE FLOnVILLE. 

Eh mais!... 

M. d’ O n L A !) G E. 

Obliger ceux qu’on aime , 

Qn ’oH estime sortont, c’est s’obliger soi-mèoie. 

M. DE FL on VILLE. 

tlonsieur... 

M. D’on LAS CE, frapfté tout à coup d’une idée. 

' Mais, à propos, ne vous tenez pas loin. 

D'un honnête homme, un jour, je puis avoir besoin. 

Je ne m’explique pas; mais j’ai sur vous des vues... 

^’eu dites mot. Adieu. 

(li sort.) 

^SCÈ^E VL 

M. DE FLOR VILLF, reu/, ^ 

Mais je tombe des nues. 

H épouse, et je suis éconduit ! Je le voi : I 

C’est que probablement on l'aura piris p>our moi. 
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Je poiin ois d'iin seul mot me faire rcronnoîlrr.... 

Mais non , elle aiaie l’autre ; il est trop tard peut-être ; 
Et je l'afHigcrois, sans £tre plus lieurenx. 

Cet hymen , rependant , eût eonible' tous mes voeux. 
Le père me convient, et la jeune personne 
Est chanuaute : il est \rai qu'elle se passionne 
Un peu vite... Eli ! pourquoi me suis-je de'jiuis*^? 

Pour ce monsieur, vraiment, le triomphe est aise. 

Un autre, là— dessus, lui ehercheroit querelle.... 

Mais pourquoi? sa méprise est assez naturelle... 

J1 atTive; on lui fait un gracieux accueil; 

Il aime, et croit avoir plu du premier coup-d’œil. 
Lnissons-lui son erreui ; elle est trop agrc'ahle, 

Et deviendra bientôt un bonheur vcritable. 

Ail ! puisqu’excepte moi , tout le inonde est content , 
Ne déraugeous personne , et partons à l'instant. 

Oui... 

SCÈNE VII. 

M. UE l’LORVlLLi:, M. D’OllFEUII* 



M. DE FtOnvILI.E. 
tlossiEun, recevez mes adieux... 

M. D’onFEÜIL. 

Bon! qu’entends-je? 

V*uf partez? 

M. DE FLOnVtlLE.' 

A l’instant 

M. d’ on FEU IL. 



Mais quel dessein étrange! 
Vous n’en avez rien dit à déjeuné. 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 



83 



M. DE FLOnVILLE. 

Eepiiis, 

Jp nie suis consulté, monsieur; et je ne unis 
Trop tôt, je le sens bien, continuer ma route. 

»I. d’ O «FEU IL. 

Bon! avant de partir, vous dînerez, sans doute? 

M. DE Fionvii.tE. 

Mille grâces : il faut que je parte à l’instant. 

M. d’okfeuil. 

Je crains d’être indiscret, monsieur, en insistant. 

Mais, quelques jours plus lard, vous verriez une chose... 
Qui. vous plairoit. 

M. DE FI. on VI LIE 

J’ai fait une assez longue pause. 

De m’amu-scr, inonsicnr, je n’ai point le loisir. 

Et ne pourrois d’autrui que trouhler le plaisir. 

M. d’obfeuil. 

Vous êtes bien méchant 

SCÈNE VIII. 

LES PHÉCÉDEXTS, MADEMOISELLE D’ORFEUIL. 

M. d’o n fec il. 

Ah I croirois-tu , ma chère , 

Que monsieur veut j ariir? 

MADEMOISELLE D’onFELii., avec uii peu de dépit. 

Apparemment, mon père, 
Monsieur a des raisons pressantes... 

M. DE FI.OnVlLLE. 

Je n’en ai 

Qu’une, mais qui m’obUge'b partir sans délai. 
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M. D'on FEU II. 

Si vous aviez passé seulement la journe'e, 

Nous aurions lait la plus agréable tournée, 

Dans mes prés, tans mes bois, tous les quatre, ce soir..» 
I M. LE FLOU VILLE. 

J'ai vu tout, ce matin. 

M. u’onFEUIl. 

Vous n'avez pu tout voir. 

M. DE F I. O n V I L I. E. 

J’ai vu ce qui pouvoit me touelier davantage. 

M. d'o b F E U 1 L. 

Vous ne counoisscz point les moulins, l’ermitage,;. 

M. DE FLOnVILLE. 

Ce u’est pas Ih ce qui m’intéressoit le plus. 

MADE.MOI-E LE d’oBFE’JIL. 

Mon père, nous Ibisi ns des efllirts auperflus. 

M. DE FLOn VILLE, ù part. 

Quelle froideur extrême ! 

MADEMOISELLE d’ O B F E U I L, rt /)arf. 

Al) ! quelle ii difTtTcnceî 
ai. d’o h F e i; i l. 

J’ose vous demantler, du moins, la préférence, 

Au retour. 

M. DE FIOBVILLE. 

Pardonnez... je voyage si peu! 

Je dis è ce pa^ s u i étemel adieu. 

BtADEMOlSELLE d’o It F E U 1 L. 

Ce matin même encore il j;aroiss; it vous plaire. 

_ SI. DE F L O n V I L I. E. 

r emporte , eu le quittant , un regret bien sincùi'i. 
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ACTE IV, SCÈNE VIII. yj 

Croyez qu’en ce paisible et cban;pêtic séjour 
J'aurois voulu, monsieur, demeurer plus d’un jour. 

Mais je ne suis pas fait pour être lieureiix, saus doute. 

mademoiselle d’o n F e u 1 1. , îi part. 

Ni moi non plus. Coin])ieii un tel effort me coûte I 
W. DE F LO R V ILLE, ù part. 
r.a force m'abandonne : il faut quitter ces lieux. 

( Uaiil.) 

C en est trop; je m’oublie en ces touchants adieux 

M. d’or F EU IL. 

Je vais... 

M. DE FLOnVILLE. 

De grâce. . . 

M. d’or FEU IL. 

Au moins , jusqu’à votre voiture.;. 

M. DE FLÜRVILLE. 

Non, ne me suivez pas, mon.sieur, je vous conjure. 

Mille remercîments de vos généreux soins. 

Aéieii. niai1emoi.-e!le; et puissi z-\ous, du moins, 
Puissiez-vous, éans l’hymen qui pour vous se prépare, 
Reucoiitrci le iionhenr! Lonheur, hélas ! si rare, 

Et que vous avez droit cepen a ;,t d’espérer. 

M. d’o R F e d I l. 

Aussi l’espérons-nous, j’ose •. ous l’assurer. 

Ce fjue \ ous souhaitez est une affaire faite. 

M. DEFLOnVIl.LE. l 

Déjà? mademoiselle est donc Lieu sati.faite? 

M. d' o n F e d I l. 

On ne peut plus. Voyez : elle rougit. 

M. DF ri.ORVlLLE. 

Je vois. 

Adieu, monsieur, adieu, pour la dernière fois. 

’ (Il sort.) 

'/heâtre. Cum. en v«ft. ‘8 

I 
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SCÈNE IX. 

M. D’ORFEUIL , MADEMOISELLE D’ORFEUIL. 

M. D’onFEUIL. 

Ce jpiine liomme est bumiéte, il faut qiie j’en conviennes 
^lais il a riiuineur sombre ; et ce n’est pas la miconc. 

MADEMOISELLE d’oRFEVIL. 

Il a quelque* chagrins. 

M. D’onFEUIL. 

Il pouvoit les cacher : 

Ce n’c.st pas nous, je crois, qui l'avons pu fâcher. 

MADEMOISELLE d'obFEDIL. 

U est honnête , au fond. Je lui crois Tâme tendre , 

Vu espi iv délicat 

M. d’ O B F E U I L. 

Va, j’aime mieux mon gendre, t 
Çuel air ouvert et franc ! comme il est toujours gai ! 

Quel aimable babil ! quelle grâce ! 

.MADEMOISELLE d’OBFEUIL. 

Il est vrai 

Qu'il a de l’enjouement , surtout de la francliisc. 

Mais j’.'iurois souhaite, s’il faut que je le dise. 

Qu'il eût moins d'amoui'-propre et de Wgcreld, 

Plus de rellexion, di^ sensibilité; 

Ten ire pencl.'.'int qui sied si bien aux belles âmes ! 

Eu un mot, je vouérois. .. 

M. d’ O n F E U i L. 

Vous voilà bien, mesdames ! 
Vous souhaitez toujours ce que vous n'avez pas. 

Moi , du gendre que j'ai je fais le plus grand eus. 

Mais le voIcL 
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MADEMOISELLLE D'OnFEUIl,. 

Pardon... 

M. D’onFEi;it. 

Tu sors? Eli mais ! drmenr*. 
MADEMOISELLE d’orFEDIL. 

Permettez-raoi ; je vais revenir toufà l'heure. 

{Elle sort.) 

SCÈNE X. 



M. D’ORFEUIL, M. D’ORLANGE. 



M. D* O B FEU IL. 

Ah ! mon gendre, bonjour. Je vous trouve 1 : propos. 
Je vous ai seulement dit, en courant, deux mots. 

M. D’onLANGE. 

Deux mots essentiels ; ils courounoient ma flamme. 
M. d’oufexiil. 

Je gage qu’à présent , dans le fond de votre âme , 

^ ous pardonnez, nicnsieur, à votre oncle... 

M. D'pnLAIIGE. 



Coaimentf 

M. D’onFEUIL. 

Sa lettre vous trahit ; mais c’e'toit sûrement 
Pour vous rendre service. 



M. n’on lange. 

Eh mais !... daiguez pênr.cltre. 
Cer je ne comprends pas ; vous parlez d'une !e!L-e 
De mon oncle? 



•M. d’obfedil, 

J'Ih oui. 

M. n’ O HL AN GE. 

Quoi ! mou oiiclc vous écrit? 
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M. d’o n F e 1 1 l. 

Oui, votre oncle lui-méiue. 

M. n’oniANr. E. 

Allons donc! monsieur rit. 
M. d’o n F £ e I l. 

Mais point du tout 

M. d’o RI. ange. 

O ciel 1 que ma surprise est grande ! 

Est-il bien vrai? 



SCÈNE XL 

1E9 PnÉCÉDESTS, VICTOR, 

VICTOR, a M. (i’Orfeuil. 

Morsiecr... quelqu’un là-bas dcraaiid? 

TOUS parler. 

M, d’o r F e d 1 1. 

(A 3J. ti’Orlange, en s’en allant.) 

J'y vais. Oui, i’élois prévenu; 

Et d' 'avance , mon cher, vous étiez reconnu. 

Au revoir. 

. SCÈNE XII. 

M. D’ORLANGE, VICTOR. 

M. d’o R LAN GE. 

Ah î Victor, qu’est-ce donc qu’il veut dire? 

Si je l’cn crois, mou oncle... 

VICTOR. 

Kh bien? 

M. d'orlAhge. 

Lui vient d’écrire. 



Digitized by Google 




89 



ACTE IV, SCftNE XIL 



Bon! 



TiCTon. 



M. d’oblande. 

Se peut- il? comment me sa voit-il ici? 
Je ne puis... 



VI CT on. 

Je m’en vais vous expliquer ceci. 

Un oncle a bien écrit , mais ce n’est pas le vôtre ; 

Car vous saurez , monsieur, qu’on vous prend pour un autre. 

M. d’oblahge. 

Pour un autre! et pour qui? 

vie T O B. 

Pour un futur ^poux ; 

Pour celui qui vint Lier, deux heures après nous, 

Qui repart & l’instant, et vous cède la place. 

M. d’orlange. 

Que dis-tu? je m’y perds. Eépète donc, de grâce... 

VI CT O B. 

Oui , monsieur : un valet m’apprend qu’un prétendu , 
Nommé Florvillê, e'toit d’Abbeville attendu , 

En simple voyageur qui venoit pour surprendre. 

\ ous parûtes ; d’abord , on vous prit pour le gendre : 

De là, l’aimable aecueil dont vous fûtes eharmé; 

Voilà pourquoi sitôt vous vous crûtes aimé. 

Pourquoi vous épousez. Vous passez pour Florvillê, 

Et l’on croit que c’est vous qui venez d’Abbeville. 

M. d’oblAnge. 

Ail ! je comprends enfin... J’etois surpris aussi 
De voir.. . Mais quoi! Florvillê est encor près d’ici... 

Viens , suis-moi. 



VICTOR. 

Qu’est-ce dont, monsieur, je vous supplie? 

8 . 
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M. 

J« vais le l’expliquer. 



d’ O B L A N G E. 
\ 



{Il sort.) 



TICTOB , en s’en allant. 

Encor quelque folie. 



FIN DB QIATBIEME ACTl.. 
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SCÈNE I. 

M. D’ORLANGE , seu!^ - 

Victor est donc parti! je crois qu'il l’aiteindra; 

Et s’il l’atteint , sans doute il le ramènera. 

Mon billet est pressant. Je fais un sacrifice, 

Cruel , mais qu’après tout il falloit que je fisse. 

D’une méprise , moi , je ne puis abuser. 

Cet homme est le futur; c’est à lui d’épouser. 

Florville épousera, car j’en fais mon aFaire. 

Je n’ai qu’une frayeur, et c'est d’avoir su plaire. 

Mais Florville est fort bien. Il a d’ailleurs des droits. 
Puis, je vais disparoître. Avec le temps, je crois. 

On pouréa m’oublier... comme amant; car sans doute 
De ce château souvent je reprendrai la route ; 

11 est si doux de voir les heureux qu’on a faits ! 

Ah ! l’accueil qui m’attend paiera tous mes bienfaits. 

Dès qu’on me voit, ce sont des transports d’allégvc.-.sc !... 
On vole à ma rencontre, on accourt, ou s’empres. e, 

Et le père , et le gendre , et les petits enfants. 

Henriette me dit., que ces mots sont touchants ! 

« Mon ami, vous voyez la plus heureuse mère !... 

« Je vous dois mon bonheur, mes enfants et leur père. » 
Serois-je plus heureux, si j'étois son époux? 

Quelqu’un vient : c’est le père, allons, an:usous-noui. 
Eu attendant Victor. 



/ 
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SCÈINE U. 

M. D ORFEUIL, JL D’OR L AN (lE. 
M. d’oupeüil. 

Vous voulez bien permeUre?... 
Vous rêvez, ce me semble. 

M. d'oulasce. 

Oui ; je rêve. . . 

K. d’orfeuil. 



A cet oncle indiscret? 



M. DORLASÆE. 



Mais , en eflet , Dorvil 
A trahi son neveu pour vous; c’est assez mal. 



M. D ORFEEIL. 



Vous pouvez Tacatser, mais je ne puis m'eu plai-.idie : 
Car pourtjuoi le neveu s’avise-t-il de feindre? 



U. DORLANGE. 



II avoit ses raisons pour en user ainsi. 



M. D O n F E U I r,. 



Pour le trahir, sou oncle eut les siennes aussi. 
Savez-vous bien , monsieur, qu’en gardant l’anonyme , 
De son propre artifice on est souvent victime? 



M. DORLANGE. 



Oui , le gendre, en effet, pouvoit vous échapper? 
Mais, monsieur, il u’est pas aisé de vous trumper. 



M. D ORFECIL. 



J’en conviens... A propos, parlons de mariage. 
L'objet de vos désirs et de votre voyage. 



M. D O B t. A s G E. 



Pour une telle fête on viendroit de plus loin. 
J’ai dépêché Victor pmir cela : j’ai îicsoin 
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Oe «on retour. 

M. d’ O n F E U lu * 

J'entends. 

M. n'o n L A N a E. 

Tenez, je suis sincère; 

Je sens qtie l’étranger nous étoit nécessaire, 

Et j'ai regret de voir qu’il se soit en allé, 

M. n’o n FEU IL. 

J’en suis fàcLé : mais quoi ! je m’en suis consolé. 

M. n’o nu AN GE. 

Ce monsieur gagneroit à se faire connoîtr*. 

M. d’obfeüil. 

Je ne sait, 

M. n’oBLAHGE. 

En ces lieus il reviendra peut-être. 

M. d’o i« F e o I l. 

J’ai fait de vains eflTorts pour obtenir ce point. 

M. n’o BL AS GE. 

Je serais très fâcbé, s’il ne revenoit point. 

M. n’OBFEtJIL. 

Parlons de vous, Florville : allons, plus de id'Or’ange. 

M. n’o HL AB GE. 

Si Florville est Leureux , je ne pet ds point au cîian^e. 

M. n’o B F E U r L. 

Ni ma fille non plus ; justement, la voici- 

SCÈNK III. 

M D’ORLANGE , MADEMOISELLE D’ORFEni. 
M. D’ORFEUIL. 

M. d’obfeüil, a sa fi/le. 

Eh bien! voilà Florville, et tout est éclairci. 
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MADEMOISELLE s’ORFEUIL. 

Il est vrai._ 

H. D’on FEU IL. 

Tu dois donc enfin être contente. 

MADEMOISELLE D’onFEUIL. 



Mon père... 



M. n’on LANGE. 

Si l'effet répond à mon attente , 

Je crois que tous n’aurt i plus rien à désirer. 

M. d’o R F E U I L. 

Bon. Pour la noce , moi , je vais tout préparer. 

Je vous laisse tous deux; car vous avez, je pense^ 
A vous faire en secret plus d’une confidence. 

H. D’on LAN GE. 

AL ! oui 



(3f. d’Orfeuil sorl.\ 



SCÈNE IV. 



MADEMOISELLE D’ORFEÜIL , M. D’ORLAKGE. 



M. d’ O n L A N G E , h part. 

De mon rival servons les intérêts. 
MADEMOISELLE d’ohfedil,<i part. 
C’en est fait ; écartons d’inutiles regrets. 

M. d’ü n l a n g e. 

Florville, en se montrant, peut-il aussi vous plaire? 

mademoiselle d’oufeuil. 

Je suivrai, sur ce point, les ordres de mon père. 

M. d’o n l a n g e. 

Cela ne suffit pas, non : vous voyez en moi 
Voire futur époux, vous l’acceptez : mais quoi ! 
fi je ne i’étois point? 
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maoemoisellb D'onFEDri, 

Eh mais! monsieur, vous l’étes. 

M. d’ O n I, A N G E. 

Je vab vous confier mes alarmes secrètes. 

MADEBJOisELLE d'oufeeil, vivement. 

Vos aiaimes, monsieur? quel sujet?.. 

Bi. D'on LAN GE. 

Entre nous. 

Je crains de n être pas assez digne de' vous. ' 

MADE.MOISELLE d’o H F E Ul t. 

Vous êtes trop modeste'. 

M. d'o n l a n g e! 

Ah ! je me rends justice. 

J ai f car d avance il faut que je vous avertisse) 

Mille défauts, d’honneur, pour un mari, s’entend. 

Je me connois; je suis vif, volage, inconstant; 

Et capricieux même , il faut que je le dise. 

mademoiselle D’onFEUit. 

Vous avez le mérite , au moins , de la franchise. 

M. d’o r l a n g e. 

C est en me comparant avec l'autre étranger, 

Que je me suis trouvé vain , étourdi , léger... 

Ce jeune homme est vraiment on, ne peut plut aintahlc ; 
Qu’en dites-vous? 

mademoiselle d’oufecil. ‘ 

U est tout-ù-fait estimable. 

(A part.) ^ 

Vondroit-il m’éprouver? , ^ . 

' • ■ . . M. d’o n l a n g e. , . 

Eh ! voilà ce qu’il faut,. 

Dans un époux. Tenez, je l’oL.'.tnois tantôt. 



Digitized by Google 




LKS CHATEAUX EX ESPAGNE. 

Ses discours sont l'C'mplis de raison, de justesse; 
ils respirent la grûre et la lif^icatesse : 

Je vous assure eiifui qu’il vaut bien mieux que moi, 
MAnEMOISELLE u'oRFECIL. 

V ous plaisantez... 

M. d’o n l a n g e. 

Moi ! non , je suis de bonne foi. 

A vos cbarmants attraits j'ai cru le voir sensible : 

Qui ne le seroit pas?.. Et s'il ét iit j ossible 

Que lui-m<îme, à son tour, il eut pu vous touclier ! 

Dites-le : je su s lion. me à l’envojer cLercIier... 

Que vous dirai-je enfin? h lui ce.ier moi-même 
Tous mes droits... si j eu ai. 

HADEUOISELLE d'o a F E E 1 1. 

, Quelle nol lesse extrênicï 
Mais, encore une fois, il n’erl plus question 
De vain déguisement, de siippo. ilioa ; 

Et quant à l’étranger dont vous parlez sans cesse, 

Cet élogi- suppose un soupçon qui me blesse , 

Monsieur, et qui nous icit injuie à tous les trois. 

M. d’o n I, a n g e. 

.AL 1 c'est vous qui bientôt me connoîtrez , je crois. 

SCÈNE V. 

M.ADEMOTSELLE D’ORFEUIL , M. D'ORLAVGE, 
\ VICTOR (fai entre mystérieusement , et n l’air d* 
vouloir parler en secret h son maître. 

MADEMOI.SELLE D’oneLDII.. 

Mais Victor sr-mble avoir quelque cliose à vous dire, 

SI. u'oRLAD UE, voulant tmmener Victor. 
le v.iis... •' 
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ACl’E V, SCENE V. 

MADEMOISELLE d’oR F E D I L. 

Restez : c’est moi, mousieur, qui me retire. 

{Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

M. D’ORLANGE, VICTOR. 

M. d’ O KL A N GE. 

Eh bien? 

VICTOR. 

Il va venir : il est à deux cents pas. 
n d pris son parti. 

tf. D’oitLAHoE. 

Bon. Je n’en doutois pas. 

Et ma lettre?... 

VICTOR. 

A propos, voulez- vous bien permettre?... 
Mais qu'avez- vous donc mis, monsieur, dans votre lettre? 
H. D’ORLAMaE. 

Comment?. 

VICTOR. 

C’est qu’en l’ouvrant, il a d’alwrd plli j 
Puis il a pris un air... un air... là... très poli; 

Mais extraordinaire. « Oh ! oui , j irai sans doute , 
a (A-t-il dit.) Je comptois poursuivre au loin ma route ; 

K Mais ceci me retient. Vite (dit-il alors 
« Au postillon) , retourne au château d’où tu sors. . . » 

Et tenez , le voici. 

M. d'orlAhge. 

Va , laisse-nous ensemble. 

{Victor sort.) 

Tlicâtrt. Com. CD %cri. 1 5* Q 
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SC^rsE VIL 



M. D’ORLANGE, M. DE FLORVILLE. 

M. n’oBLAîfOE. 

Ah! tous voili, monsieur? c'est charmant 

H. DE FLOnVILLE. 

II me semble 

Que de mon prompt retour vous n’avez pu douter. 

M. d’oblasge. 

Non , je vous connoissois assez pour m'en flatter. 

M. DE FLOnvILLE. 

Difcs-moi donc, monsieur, par quelle fantaisie 
Ce rendez-vous ici? la place est mal clioisie. 

M. d’o b i a n g e. 

Eh ! je la trouve , moi , choisie on ne peut mieux ; 

Notre affaire se doit terminer en ces lieux. 

H. DE FLOBVILLE. 

Mais c’étoit dans le bois qu'il eût fallu nous rendre. 

M. d’oblange. 

. Dans le bois? 

M. DS FtOBVILLE. 

Oui. 

M. d’o n LARGE. 

Ma foi , je ne puis vous comprendre, 

Monsieur. 



Lisez. 



M. DE FLOBVILLE. 

Votre billet est assez clair , pourtant ; 

{Il te lui remet.) 
M. d’oblahge lit. 

« Voulez-vous bien revenir à l’instant? 
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« Ne demandez que moi ; j’ai deux mots à tous dire ; 

« Gardez qu’on ne vous voie. » Ah !... 

{Il rit.) 

H. DE FLOBTII.LE. 

Cela TOUS fait rire? 

M. d'oklange. 

Il est vrai : je commeuce h comprendre à pre'sent. 

Lâ méprise est piquante, et rien n’est plus plaisant, 
{D'un ton martial.) 

' Attendez , je reviens. 

{Il sort.) 

SCÈNE VIII. 

M. DE FLORVILLE, seul. 

. Il faut que je l’attende ! 

Il me rappelle ; il veut qu’en ces lieux je me rende ; 

Je revoie à l’instant; et monsieur n’est pas prêt !... 

Si , par malheur, ici monsieur d’Orfeuil paroît?... 

Je crains pour le futur sa tendresse inquiète.... 

He'las ! je crains surtout de revoir Henriette. 

Quel prc'texte donner pour ce retour soudain? 

Je suis bien malheureux ! J’ai des droits à sa main : 
J’anive : mais je vois qu’un autre est aimé d’elle : 

Je me tais, et je pars... Il faut qu’on me rappelle ! 

On vient,,., c’est elle! Ab 1 ciell 



/ 
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SCÈNE IX. 

MADEMOISELLE D’ÜRFEUIL, M. DE FLORVILLE. 

HADEMOiSELLE D’oiiFEtiiL, (le loin, sans voir. 
FlorvUle. 

FLOnviLEE dans ces lieux 

(Apercevant FlorvUle.) 

JM’aToit dit que quelqu’un me demandoit... Ah dieux ! 
(Haut.) 

C’est vous, monsieur? 

M. DE FLOnVILtE. 

. Ma vue a droit de vous surprendre , 

}’en conviens. 

mademoiselle d’oufecil. 

Il est vrai que je ne puis comprendre. 

M. de FLORVILLE. 

Moi-même... assurément... j’ai peine h concevoir...: 

Je ne me flat^ois p.is de jamais vous revoir. 

MADEMOISELLE d’ORFEUIL. 

Et... ne peut-on savoir quel sujet vous ramène?, 

M. DE FLORVILLE. 

Quel sujet? c’est.... pardon. Une affaire soudaine..; 

Cet autre voyageur, votre futur époux... 

Ici , pour un instant , m’a donné rendez-vous. 

Je me suis empressé de revenir. 

MADEMOISELLE d’orFETIIL. 

Mon père 

De cette occasion profilera, j’espère. 

M. DE FLORVILLE.’ 

Je ne sais : votre père a reçu mes adieux. 
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MADEMOISELLE d’oiiFEüIL. 

Je les avois reçus moi-méme... 11 seroit mieux 
De le revoir aussi. 

M. DE FLOnVILLE. 

Je ne fais que paroître 

Ma visite , à présent , le troubleroit peut-être. 

11 est, je le présume, occupe du futur, 

D’uu hymen qui s’apprête... 

MADEMOISELLE D’onFEÜIL. 

Oh 1 cela n’est pas sûr. 
M. DE FLORVILLE. 

Il annonçoit, ce semble, une union prochaine. 

MADEMOISELLE d’oRFEUIL. 

Oui , j’e'tois sur le point de serrer une chaîne 
Qui^e pesoit d’avance, et j’cn aurois gémi. 

Mon père, heureusement, est mon meilleur ami. 

Je viens d’ouvrir mon cœur à cet excellent père : 

11 consent, en un mot , que l’hymen se difière. 

M. DE FLOHVILLE. 

A ce futur époux je faisois trop d’honneur ; 

Je le croyois aimé. 

MADEMOISELLE d’oRFEEIL. 

Vous étiez dans l’erreur.- 

M. DE FLOHVILLE. 

Un autre plus heureux , du moins je le soupçonne , 
L’a prévenu... 

MADEMOISELLE d’ORFE.DIL. 

Croyez que je n’aimois pereonne , 
Avant qu’il vînt. 

M. DE FLORVILLE, d part. 

Personne? Ai-je bien entendu? 

Oh dieu ! l’espoir enlin me seroit- il rendu? 

9 - 
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(Haut.) 

Votre cœur scroit libre eDcor, mademoiselle? 

MADEMOISELLE d’o B P E ü IL , (I /Ulrt. 

Hcdas ! 

M. DE flobtilie. 

Si Tons saviez combien cette nouveUe 
A droit de me toucher ! heurcui Florville ! 



aiADEMOISELLE DOBFEUIL. 



Vous enviez son sort? 

M. DE FLOnviLlE, vivement. 

Ah ! je parle de moi. 
MADEMOISELLE d’oBFEUIL. 
De vous, monsieur? 



M. DE FLOB V ILLF. ^ 

Eh ! ouL La feinte est inutile. . 
Vous êtes libre encore, et moi je suis Florville. 

mademoiselle d’obfelil. 

Vous Florville? 



M. de flobville. 

Moi-meme. Ali ! daignez m’excuser, 
Si, pour observer mieux, j’ai pu me déguiser. 

Je vous aimai , sans doute, à la première vue. 

Poiu un autre déjà je vous crois prévenue. 

Dès lors , sacrifiant mes droits et mon amour. 

Je pars. On me rappelle : ô trop heureux retour ! 

Un seul mot ipe rassure , et je puis donc encore 
Vous dire qui je suis, et que je vous adore. 

V* MADEMOISELLE d’ O B F E ü I L. 

Qu’enlends-jc? eh quoi ! c’est vous qui m’étiez de.stiac ? 
f A part.) 

Se peut-il? Ah ! mon cœur l’avoit bien deviné. 
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(Haut.) 

J» puis donc espérer (mon bonheur est exliéme) 
ü’être enfin à celui que j’estime et que j’aime. 

M. DE FLOBVILLE. 

J’étois aimé ! qu’entends-je? et c’est l’autre étranger 
Qui me rappelle ici ; j’étois loin, de songer... 

MADEMOISELIE d’o R P E U Ï t. 

Eh ! c’est lui-même aussi qui dans ces lieux m’envoie. 

M. DE F L O n V 1 L L E. 

Son sort, en ce moment , empoisonne ma joie. 

Du désespoir je passe au comble du bonheur; 

Et mon ami perd tout, en perdant son *rreur. 



SCÈNE X. 

VICTOR, M. D’ORFEUIL, M. D’ORLANGÈ, 
MADEMOISELLE Ü'OttFEUIL, hL DE 
FLORVILLE. 



M. d’obLARGE. 

Ay OIS-JE donc, monsieur, si mal choisi la place? 
Et faut-il dans le bois?... 

M. DE FLOnVILLE. 

Épargüez-moi , de grâce : 
Je sens assez, monsieur, combien je suis ingrat. 

mademoiselle n’onpETJiL. 

Moi je sens tout le prix d’ub trait si délicat. 

(.'I M. d'Orlange.) 

Vous n’aviez .A ma main qu’un droit peu légitime : 
Vous en avez , monsieur, de vrais à mon estime, 

(A son père.) 

Vous savez notre erreur, mon père? 
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M. D’onFEDlL, 

Chli , voilà donc 

Monsieur Florville : enfin on le connoît ! 

M. DE FLORVILLE. 

Pardon. 

M. d'orfeuil. 

Mais si ma fille, grâce à ce dessein étrange, 

S’ctoit trop prévenue en faveur de d’Orlange, 
Comme, par parenthèse, il s’en est peu fallu, 

C’eût été' votre faute, et vous l’auriez voulu. 

M. DE FLORVILLE. 

Aussi , je m’en allois sans accuser personne.' 

Me pardonnerez-vous ? 

mademoiselle d’o n F e u I l. 

Pour moi, je vous pardonne. 
Mais à condition que vous ne feindrez plus. 

M. DF FLORVILLE. 

Non, croyez que jamais... 

mademoiselle d’orfeuii; 

Eh ! discours superflus ! 

Je vous crois sans peine. 

M. DE florville. 

Ah ! que je dois rendre grâce 
A l’ami généreux qui fit suivre ma trace ! 

M. d’ O R L A N G E. 

Moi ! j’ai fait mon devoir. Ah! respirops... l’on sent 
Qu’une bonne action nous rafraîcliit le sang : 

Et ce bien-là n'est pas un bien imaginaire ; 

Car je renonce à tout ce qu’on nomme chimère. 

C’en est fait , pour jamais me voilà corrigé... 

Tenez, que je vous dise uq bon dessein que j’ai. 

Assez d’autres sans moi serviront bien le prince ; 
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ACTE V, SCÈ>'E X. 

Moi, je vivrai tranquille au fond d’une province... 
Scioit-il une terre li vendre en ce c.iiiton?. 

M. D’onFEUlt. 

Justement : j’en sais une assee près d’ici. 

M. d'o U l a k g £. 

Bon. 

Je l’achète. J’y prends une femme estimable, 

D’uns vertu solide et d’un esprit aimal)le , 

Douce... une aune Henriette, en un mot, s’il en est. 
J’aurai beaucoup d’enfants; le grand nombre m’en plaît. 
Le ciel bénit toujours les nombreuses familles. 

Ma femme , c’est tout simple , élevera les filles : 

Mais les garçons n’auront de précepteur que moi ; 

C’est le plus doux plaisir , c’est la première loi : 

Je sanrai démêler leur goût, leur caractère ; 

L’un sera dans la robe , et l’autre mibtaire. 

Ils me feront honneur. Que je suis fortuné !. 

(AM. d’Orfeuil.) 

Mou voisin , vous serez parrain de mon aîné. 

Je n’irai pas bien loin lui chercher une femme: 

11 pourroit épouser la fille de madame. 

( Il montre mademoiselle d’Or fenil.) 

('AM. d Orfeuil.) 

Trop heureux ! Tous alors , nous serons vos enfants. 

V bus souivez , mon père , à nos soins caressants. 

A cent ans , vous direz : « Je n’avois qu’une fille 
« Et tout ce qui m’entoure est pourtant ma famille. » 
YoUi ce qid s’appelle un projet bien sensé. 

viCT O n. 

Mon maître , finissant comme il a commencé , 

Tout en parlant raison , bat encor la campagne , 

Ke veut plus faire et fait des Châteaux en Espagne. 

FIX DE.S CHATEAUX EN ESPAGNE. 
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MONSIEUR DE CRAC 

DANS SON PETIT CASTEL, 

COxMÉDIE, 

PAR COLLIN D’HARLEVILLE, 

Représentée , pour la première fois , le 4 mars 
* 791 - 
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PERSONNAGES. 



M. (le baron) de Cdac. 

Mademoiselle de Cbac, sa fille. 

M. D'InLAC, sous le nom de Saist - BniCE, fils de 
M. DE CllAC. 

M. FnAUCBEVAL, amant de mademoiselle de Crac. 
JL Vei\dac, parasite. 

Thomas, laquais, jardinier et garde. 

Jack, page de M. de Crac. 

Le Magister du village. 

Tout le village. 



L? scène est au cliûteau de Crac, assci près de la Garonne. 
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MONSIEUR DE CRAC 

DANS SON PETIT CASTEL , 
COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

SAINT-BRICE, seul. 

On, des évènements j’adinire le caprice. 

Moi, d’Jrlac, fik de Crac, passe ici pour Saiut-Brice ! 
Après quinze ans d’absence , ii la fin revenu 
Dans mon pays natal, je m’y vois méconnu. 

Des mains de trois chasseurs, le soir, je débarrasse 
Un homme ; et c’étoit... qui? Crac, mon père ; il m’embrasse 
Sans me connoître encore ; en sou petit château , 

OÙ j’allois, il m’emmène, et j’entre incognito. 

Je suis fort bien reçu de la jeune Uucile ; 

Le papa me retient : moi , je suis si facile ! 

11 est brave homme an fond, spirituel et gai ; 

Il n’a, ces quatre jours, pas dit un mot de vrai. 
Cependant : le terroir peut lui servir d’excuse. 

A renchérir sur lui , voyonls , que je m’amuse. 

Si j’ai perdu l’accent , pour hâbler.... que sait-on? ^ 
Un voyageur vaut bien pour le moins un Gascon. 
Parlons peu, mais tranchons : l’air aisé, le ton fenne , 
Du front; gardons surtout d’hésiter sur le teimc. 

Le papa près de moi ne sera qu'un enfant ; 

S’il me parle d’un loup, je cite un éléphant. 

Xliéùtre. Com. en vers. I S. 
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Iiü M, DE t:RAC. 

... Peut-ctre est-cc manquer de respect au cher père j 
Mais le cœur patcruel fera grâce , j’espère : 

Puis , on pardonne tout aax jours de carnaval ; 

Oli ! oui. Voici ma sœur : mais elle n’est pas mal. 

SCÈNE II. 

SAiNT-BRICE, MADEMOISELLE DE CRAC. 

s AIST-BBICE. 

Ah ! je vous vois d’abord : c’est un heureux pr«?sage. 
Déjà levée ! 

mAdemoiselie de crkc, avec l’accciit. 

F.h mais ! c’est assez mon usage. 

Ici , grâce à l’emploi que l’on fait dé ses jours , 

Plus tôt on les commence, ét plus ils semblent courts. 
SAIST-BIUCE. 

Je pense bien ainsi , suitout en ces demeures ; 

I.es jours coulent , je crois , plus vite que les heures. 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Ah ! dé grâce... 

SAIHT-BBICE. 

Oui , croyez qu’en des instants si doux , 
Je regrette le temps que j’ai passé sans vous. 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

'l’oujours à cé ton-là jé mé trouve étrangère , 

Bien qu’en cetté maison , par fois on ésagère. 

sAint-bbice. 

En effet , le papa ne s’en tire pas mal. 

11 nous lit, hier soir, ujn conte sans e'gaL 

m'adEM OISELLE DE CBAC. 

Jé l’avouerai , mon père assez souvent s’amuse , 

Mais sans dessein pourtant... Non pas qué jé l’extuse.*^ 
Car moi , jé n’j^jne rien qué la sincérité. 
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SCE>’E II. 
s Aiht-bbice. 

Ni moi ; pardon... j’ai cru, je me suis trop flatté, 
Trouver entre nos goûts un peu de ressemblance. 

maoemoiselle de ckac. 
Monsieur... si j’ose ici dire ce qué je pense, 

Euti-e nos traits, je crois, il est quelque rapport. 
SAisT-aniCE. 

Eh bien! je vous l’avoue, il m’a frappé d'abord. 

MADEMOISELLE DE CHAC. 

Oui, vous mé rappelez lé souvenir d’un frère, 

Qué j’aimois tendrement, à qui j’élois bien chère : 

Il séroit dé votre âge... Ah ! regrets superflus î 
Ce frère si chéri , proba!;leinent n’est plus ; 

Dès long-temps cous n’avons dé lui nulle nouvelle. 
SAINT-BItlCE. 

Se peut-il? Que sait-on pourtant, mademoiselle? 

Des frères qu’on ci ut morts... ressuscitent souvent. 
Peut-être un jour... 

MADEMOISELLE DE CHAC. 

Eh mais ! si lé mien est vivant, 
Il m’oublie, et cé coup né m’est pas moins sensible. 

8 AlHT-BItlCE. 

■Vous oublier? Oh non ! cela n’est pas possible. 

Bl ADEMOISELLE DE CItAC. 
Monsieur, c’est L’un ou l'autre. 

SAI5T-BHICE. 

En un mot , espérez ; 

Car j’ai dans l’idée, oui, que vous le reverrez. 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Jé né m’en flatte plus. ^ 
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M. DE CRAC 

s AIHT-BniCE. 

De l’absence d’un frère, 

Eu tout cas , lui amant console et sait distraire. 

H AOEMOISELIE DE CHAC. 

Un amant, dites-vous? 

SAIMT-BKICE. 

£b oui!., vous rougissez? 
MADEMOISELLE DE CBAC. 

Qui? moi, monsieur?: 

SAIWT-BIUCE. 

Vous-même; et c’est en dire assez. 
Au fait , s’il est heureux , il est digne de l’être ; 

Et j’aurois grand plaisir... on vient ; c'est lui peut-être. 

MADEMOISELLE DE cuAC, vivcment. 
Lui-même. 

s AINT-BBICE. 

Alors , je vais troubler votre entretien f 
Je crains d’être importun. 

BIADEMOISELLE DE CBAC. 

Monsieur, né craignez rien. 
SAINT-BHICE. 

_ i-i part.) 

Vous permettez? je reste. 11 me prend fantaisie 
De donner à l’amant un peu de jalousie. 

SCÈNE III. 

LES PBÉCÉDEHTS, M. F R A N C II E V A t. 
EBANCHEVAL, avec l' accent et le ton vif. 

{De loin, à part.) 

Quel contre-temps ! encore avec cet etranger! 

{Haut.) 

Pardon , madémoiselle , onipeut vous déranger. 
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MADEMOISELLE DE c B A c, h Francheval. 

Eh! pourquoi donc, monsieur, cctté ceremonie? • 

FB ANC HE VAL. 

Je né vous savois pas sitôt en compagnie; 

Sans c[uoi .. l’on lu’avoit dit qu’avec votre- papa,' 

Dès lé matin , monsieur chassoit.. . 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

On vous trompa. 

FB ancheval. 

Eh mais ! jé lé vois bien. 

sAint-bbiCe, froidement. 

Moi, je ne chasse guère : 

Un aimable entretien sait beaucoup mieux me plaire. 
FHANCHEVAL. 

C’est cé qui mé paroît; et meme j’ai trouvé 
L’entretien des plus vifs, quand jé suis arrivé. 

SAINT-BB ICE. 

Oui , car j’entretenois de vous mademoiselle. 

F BAN cheval. 1 . 

Jé vous suis obligé dé cet ecès dé zele ; 

IMais dé votre discours fus-jé seul lé sujet? 

SAIST-BBICE. 

Vous êtes curieux, monsieur. 

‘ FBANCHEVAL. 

Et vous , discret. 
MADEMOISEDLE DE CBAC. 

Et vous toujours trop vif, comme à votre ordinaire.' 

.Mais j’aperçois Verdac, ét jé né l’aime guère. 

Voiis permettez, messieurs? jé vous laisse avec liii. 
SAINT-BBICE. 

Je vous suis. Le Verdac me cause de l’ennui ; 

(Mademoiselle de Crac sort.) 

10 . 
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M. DE CRAC. 
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Et inoi-méme A raonsienr je vais coder la place : 

Vous pardonnez, j’cspiTC? 

F n ASC UE VAL. 

Au moins , un mot , grâce. 
Quand pourra-t-on, mon-ieur, vous voir seul un instant ? 

s AtKT-B BICE. 

Quand vous voudrez , tantôt. 

FBASCHEVAL. 

J’y compte.' 

SAINT-BBICE. 

Et moi, j’entends. 
(U sort.) 

SCÈNE IV. 

M. FRANCHEVAL, RL VERDAC. 

VE BD AC. 

JÉ crois qué l’on mé fuit ; la pëtite personne 
Ne m’aime pas beaucoup, du moins je lé souçoiine. 

FB/SCHEVAL, de mauvaise humeur. 

Elle a pour les flatteurs peu d’inclination. 

V E n D AC. 

D’autres n’ont pas pour eux la meme aversion : 

En flatteurs cot esses cet univers abonde. 

L’art dé flatter, mon clier,^st \ ieux comme lé monde. 
Éve a pécl.é. pourquoi.^ parce qu’on la flatta j 
Eseniplc qué dépiiis m.ai'ité fenjine imita. 

C est un poison si doux, qu’il chatouillé les ame.s..T 
Que d hoji’jnes en cé point, dé tout temps furent femmes I 
Moji varon l’est surtout : or, c’est l'essentiel. 

Si la ûllc mé hait, mon poison, grâce au cicl. 
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SCÈNE ÏY. 

Dans lé cœur du papa sé glisse à la sourdine; 

11 m'aime enfin ; et c'est chez lé papa qu'on dinc. 

rn ANCHEVAL. 

Comment pour un répas blesser la vérité ! 

V E B D A c. 

Un bon répâs jamais fut-il trop aclieté? 

Et que m'en coûlé-t-il? un peu dé complaisance.' 

Jé n’ai pas avec lui besoin de médisance. 

Il suffit dé lé croire : il Jiable à chaque mot , 

C’est sa manie : lié doue, jé serois un grand sot, 
D’aller lé démentir siu uiié vagatelle. 

FB ASCHE VAL. 

Mais la délicatesse, enfin, nous permet-elle...? 

VEB D A c. 

Votré délicatesse est bien peu dé saison : 

Quand on a bonné table , on a toujoure raison ; 
Aussi , jé crois d’avance à tout cé qu’il va dire. 

S’il parle , j’.ipplaudis ; jé ris dis cju’il veut rire 
Jé né suis pas sa dupe, ét m’amuse in jntüo-, 

Par là jé m’établis dans son pétit chateau , 

Cliateau qui u’esl au fond qu’uné gentilliommière ; 
Qué dis-je ! cé seroit uné simple cbaumiirc. 

On y dîn'e , mon cher, on y soupe ; il suffit : 

Crac en a lé plaisir, ét j’en ai lé profit. 

1 F H ANC HE VAL. {'0/i entend nn cor.) 

A merveille, monsieur,; mais j’vntends grand tapage 
Ab ! c’est notré cliasseur avec sou équipage. 

VE BD AC. 

Son équipage? Oh , oui ! lequel est composé 
D'uii jardinier bonace, en garde déguisé. 

D’un page , petit pauvre , en'ant dans la contrée , 
Qué dé Crac affiibla d’un morceau dé livrée. 




ii6 M. DE CRAC. 

Jack est essentiel. En ce’ petit garçon, 

On voit lé (lindonnicr, lé page ét l’échaiison. 

Il s’acquitte assez bien surtout du dernier rôle. 

Mais voici tout lé train ; il n’est rien dé plus drôle. 

C On entend le cor de plus près.) 

SCÈNE V. 

LES siÉMES, M. DE CRAC, THOMAS, JACK. 

{Quatre petits garçons, paysans, armés de bâtons.') 

M. DE CTi AC, gravement. 

Esfants , petits laquais qiié jé né loge pas, 

Jé suis content : allez, jé pairai vos papas. 

On né mé vit jamais prodigué dé louanges. 

Mais ils ont rabattu comme des petits anges. 

{Les petits garçons sortent.) 

SCÈNE VI. 

M. FRAÜCHEVAL, M. DE CRAC, VERDAC, 
THO.MAS , JACK. 

M. DE en AC. 

Bobjodb, messieurs. 

■VEnD AC. 

Salut à monsieur lé varoii. 

F n AB CHEVAL, 

Serviteur. 

V E n D A c. 

Et la chasse ? 

M. DE cnAC. 

On n’est point fanfaron. > , 



/ 
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' SCÈNE VI, ii^ 

Je tné suis amusé comme un roi ; malt du reste, 
Demandez à mes gens. 

VEUDAC. 

Vous êtes trop modeste. 

M. DE CB AC, 

Point du tout 

F B A N C H E VA t. 

Vous aviez un beau temps. 

, M. DE CB AC. 

• En effet. 

Jé n’en sufe pas moins las ; car j 'ai couru , Dieu sait ! 

Moi , jé né chasse point comme vos petits maittes. 
ill s’assied.) 

Page, mets bas ton cor, ét viens m’oter mes guetres. 

JACK, avec l’accent. 

Oui , monsieur lé varon. 

M. DE CB AC. 

Il est bien jeune; encor, 
VEBDAC. 

1/é compère déjà donné fort bien du cor. 

M. DE CBAC. 

oh! jé lé formerai. Songé bien à ma meute. 

JACK. 

A votre?..'. Monseigneur, jé n’ai point vu d’émeute.- 
M. DE CBAC. 

Jé veux dire mes chiens. 

JACK. 

La chienne ét lé pétit? 

J’entends. 

M. DE CBAC. 

Mes chiens enfin. Faites cé qu’on vous dit. 

(Jack sort.) 

> 
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SCÈNE VII. 

M. DE CRAC, M. FRANCHEVAL, VERDAC, 
THOMAS. 



M. DE en AC. 

PoonQt'Oi t’es-tu là-b.is si long-temps fait attendre, 
Thomas? Quel est lé bruit (jui sé faisoit entendre? 

THOMAS, sans accent. 

C’ést celui d’un soufflet que là-bas j'ai reçu. 

M. DE CRAC. 

Un soufflet? 



THOMAS. 
Qui, vraiment. 

M. DE cnAC. 



Et dé qui donc? 



Ah ! si jé l’a vois su! 



THOMAS. 

De qui ? mais de monsieur de Trape 

En personne. 

M. DE en AG. 

A cë point lë jeune hommë s’écliappe? 

THOMAS. 

C’est Vous qui bien plutôt vous êtes échappé : 

Vous menacez de loin, de près je stûs frappé. 

M. DE en AC. 

Mais on né vit jamais brutalité pareille. 

( U fait mine de sortir.) 

Cadédis ! je m’en vais lui parler à l’oreille. 

{Il revient:) 

Oui , l’un dé ces matins , jé lui dirai deux mots. 
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THOMÀS. 

PaiMse qu’il part deiûain. 

TEBDAC. 

Eh ! mais à quel propos 

Ce démele'? pourquoi? 

M. DE CBAC. 

Pour une’ vagatelle , 

Qui né mérite pas qué jé vous la rappelle. 

Cé jeune homme prétend qué jé tire chez luj : 
Stiis-jé dans lé cas, moi, d’avoir besoin d’autrui? 



THOMAS. 

Vous risquez de tirer sut la terre d’un autre , 
Quand vous n’ajustez pas du milieu de la vôtre, 

M. DE CBAC. 

Lé faquin est surpris qué l’on ait des voisins. 

Au fait , lé comte ét moi né sommes pas cousins. 
Nous avons eu jadis uné certaine affaire , 

Dont lé petit monsieur sé souviendra , j'cspëreit 



Jé lé crois. 



VEBDAC. 






FHANCHEVAl. 

Dé céci jé n’ai rien su , ma foi. 

M. DE en AC. 

La chosé s’est passée entré lé comte ét moi. ^ 
Jé né sais cé qué c’est dé prendre la trompette ; 

Mais jé vous l’ai mené, messieurs , jé lé répète. 

THOMAS. 

Ma foi , cette fois-ci vous fûtes plus prudent. 

M. DE CnAC. 

Quoi ! toujours mé commettre avec un impudent ! 
Dieu m’en garde ! mais quoi , laissons céla , dé grâce. 
Jé suis on né peut plus satisfait dé ma chasse. 
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M. DE CRAC. 

J’avois tué levreaux et perdreaux, Dieu merci, 
Aucun dé la £içon dont j ai tué ceux-ci. 

THOMAS. 

Quand avez-vous tué tout cela , de bon compte? 

M. DE cnAC. 

Eh ! quand tu récévois un bon soufflet du comte. 

THOMAS. 

n n’est plus de gibier ; ces messieurs sont témoins. 

M. DE CRAC 

Verdac sait si j’en tue une pièce dé moins I 

FR AHCHE VAL. 

Dé liètTes cependant la terre est dépourvue. 

VERDAC. 

Moi j’en rencontre encor. 

THOMAS. 

C’est avoir bonne vue. 
VERDAC, (iM, de Crac. 

Votre histoire. 



M. DE CRAC. 

{A Thomas.) 

Ecoutez , je'...; Que fais-tu là , toi? 
THOMAS. 

Moi , j'écoute. 

AI. DE CRAC. 

A quoi bon , l’ayant vu comimé moi? 

THOMAS. 

Pour voir si monseigneur racontera de meme, 

M. DE CRAC. 

Eh .' sors. 

(Thomas sort.) 
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SCÈNE yiii. 

M. DE CRAC, M. FRANCHE VAL, M. VERDAC. 

, M. DE en AC. 

Tous ces gens-là sont d’une audace extrême. 
rnAscHEVAL, à pari. 

Comme il va s’eu donner! 

M. DE cnAc. 

I,é fait est très certain ; 

Mais vous en douterez ; car tel est mon destin. 

Fn ANCIIEVAL. 

Vous permeitez qu’on doute? 

M. DE cnAC. 

H n’est rien de pins drôle. 
J’allois tranquillement, mon fusil sur l’épaule. 

Zeste , un lièvre part. 

VEHDAC. 

Bon. 

M. DE CnAC. 

Oli ! rien n’est plus commun : 
H ne m’arrive’ pas d’en manquer jamais un. 

Je' prends donc mon fusil : à tirer je m’apprête; 

Frrrr... un perdreau s’envole au dessus dé ma tete. 
fhancheval. 

Que faire? 

M. DE c r. A C. 

tJn autre , alors , sé séroit contenté 
Dé tirer l’im des deux. 

VEnDÀC. 

.. OL ! oui , j’aurois opté, 

J’en convictif, 

.Xkéàtrc. Com. <n vers. l5. 1 S 
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M. DE CRAC. 



M. DE en AC. 

Eh bien J moi qui suis un i on apolre, 

J’ai trouvé plus plaisant dé tirer l’un ét l’autre. 

L’un s’arrête tout court ; l’autre , la télé en bas , 
Descend... 

V E no AC. 

Oh ! jé lé t ois. 

U. DE en AC. 

Mais vous né voyez, pas 

Lé perdreau justémeut tomber dessus lé lièvre, 

Qui respiroit encore... 

VEbdAC, ria/ij beaucoup. 

Et dut avoir la fièvre. 

M. DE en AC 

Dé façon qué dé loin sur lé pauvre animal 
Lé perdreau, sans mentir', sembloit êüe à cliéval, 

Et fut resté long-temps dans la meme posture, 

Si mon chien u’avoit pris cavalier ét monture. 

Eh doue? qu'en dites-vous? 

ynABCHEVAL. 

Monsiem'... en vérité ... 
VEllDAC. 

Rien dé plus curieux, surtout dé mieux conté, 
D’honneur l 

M. DE en AC. 

Dans mon carnier ils sont encore ensemble j 
Et jé prétends qu’un jour la broché les rasscnible ; 

Qué dans un même plat tous les deux soient servis. 
VEnDAC. 

D’uné telle union les yeu.\ séront ravin. 

Quel jour est-ce? 
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SCÈNE Vîll! 

M. DE CRAC. 

Verdac, vous le saurez sans doute. 
(A Franchevat.) 

Mais, vous nd dites rien, jeune liomme? 

ANCHE VAL. 



■ — . , J . 



L’étranger ne vient point. 

»I. DE CB AC. 

où donc cst-il , vraiment? 

franche VAL. 

Avec mademoiselle il cause apparemment 
M. DE craç. 

Bon. J lui dois la vie, il faut gué j’en convienne. 
rnANCHEVAt. 

En pareil cas, monsieur, gui n’eût donné la sienne? 

M. DE CB AC. 

Il dtoit temps. Déjà j’en avois fait fuir dix; 

Et quand Saint-Brice vint, ils étoient encor six. 

VEBDAC. 

La peste ! 

FltAHCHIVAt, 

On disoit trois. 



M. D.E CRAC. 

_ . * Je TOUS dis six. Dans l’ombre 

ba.nt-Br.ce a pu né voir gué la moitié du nomlire. 

e nomlire n y fait rien : ils auroient été cent... 

Mais enfin jé perdois mes forces et mon san-. 

Il m’a sauvé. 



fb Ancheval. 

Son SOI t est trop digne d’envie. * 
feb DAC, serrant M. de Crac dans ses iras. 
En défendant vos jours, il m’a sauvé la vie. 
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M. ÜE CRAC. 

Mais je vois arriver notre aimable inconnu : 
Quel air uoblc 1 



SCÈINE IX. 



Lti aitiiES , SAINT-BRICE, tou jours froid et calme. 



M, DE en kc, t'i Suilil-Brice. 

Avec moi que' n’eies-vou» veun, 

Mousicui? 

s AINT-BT ICE. 

Vous avez l’ait la cl.assc la plus belle i 
M. DE c a A c. 




Qui vous a dit cela? 

s AINT-aniCE. 

Du jour c’est la nouvelle. 

M. DE en AC. 

Non, j'ai tué fort peu ; tout au plus trois levreaux, 
Autant de cailles, oui, jicut-ètre dix perdreaux; 

Au lieu que liés souvent j en rapporte cinquante. 

V E n D A C. 

Monsieur nous racontoit une liistoire piquante, 

D’un lièvre et d’un perdreau tués en même temps, 
L’ua sur l’autre tombés. 

M. DE en \C , (I Suii'.t-Brice. 

Vous l'entendez? 
s A 1 s T- B lit C E. 

■T’entends. 

Ce lait est , après tout , le plus siii'ple du monde. 

Un jour le temps se couvre, et le tonnerre gronde : 
U éclate eufin, lombe... 

V E B D A c. 

Ou? 
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SCENE IX. 

S AiNT-Bn ICE, froidement. 

Dans mon bassinet \ 

Le fusil part , et tue un lièvre qui passoit. 

F n A N C H E V A L. 

Celte aveniuré-ci nié semble encor plus raie. 

VEUD AC. 

Mais l'autre est plus plaisante ; et puis lé varon natte 
Avec certainé {trace, avec un goût, un tact... 

Connu 4é peu dé gens. 

M. DE en AC, un peu piqué. 

Surtout jé suis exact. 

VE RD AC. 

Voilà lé mot; César, d’etonnanté mémoire. 

Dieu mé danmc ! n’a pas mieux conté son liistoirc. 

Ji. DE CRAC. 

Peut-être riez-vous; mais j ai dessein , mon eber, 

Dé mettre par écrit la mienne , cet hiver. 

VER D AC. 

D’avance jé souscris. 

M. DE CRAC. 

Mais les races futures 

Pourront-elles jamais croire à mes aventures? 

11 m'en est arrivé clé bizarres, partout. 

Dans ma terre , en voyage , à la guerre surtout. 

SAIST-BiilCE. 

Ail ! vous avez servi ? 

SI. DE CRAC. 

Sons doute ; un gentilhomme 
Doit servir, ét surtout quand dé Crac il sé nomme. 

F R .r N c U E V A T.. 

Toujours en cé ciiateau jé cous vis confiné. 

1 1 . 
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M. DE CRAC. 






VEBD AC. 

Monsieur parle d'un temps où vous n’e'tiez pas n«*. 
M. DE en AC. 

Oïd, j’ai servi très jeune; ét je puis l>ien vous dire 
Que’ je savois me vattre , avant dé savoir lire. 

SAINT-BH ICE. 

Ah 1 je le crois. Pitpie' de son air de hauteur, 

A dix ans , je me bats contre mon précepteur; 

Je le tue. 

VEnDAC.' 

A dix ans? Moi, je fus moins précoce. 

M. DE cv \C , s’animant. 

La bataille, pour moi ! c’étoitun jour dé noce. 

J’ai vu plus d’uné guerre; allez, je vous pron'cts 
Que je n’ai pas servi , messieurs , en temps dé paix. 
Avec Saxe j'ai fait les guerres d'Allemagne , 

Et jé né couchai point dé tonte uné campagne. 
Trois fois dans un combat, je' changeai dé chéval, 
Et j’ ai sauvé la vie à notre général. 

11 est réconnoissant , il faut que j’en convienne. 

s AINT-3RtCE. 

Votre histoire, monsieur, me rappelle la mienne; 
J’ai pris seul, en Turquie, une ville d’assaut. 

VEnDAC. 

Tout seul? 



sAist-brice. 

Oui. 

M. DE CRAC, ù part. 

Ce monsieur n'est jamais en défaut 

FR ANCHE VAE. 

11 U élüit donc, n:onsicur, pas un chai dans la place? 
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SCÈNE IX. 

» A I N T-B ni c E , « .V. de Crac. 

Le» f^uerres d’AmtTiqup, en fûtes-vous, de grice? 

M. DE c n A c. . 

Af- ! jé brûlois d’en etre : eli mais , voyez lin peu î 
Moi qui ü averserois un occan dé feu , 

Jé crains l’eau... non dé peur; mais elle m’incOmmode : 
J’ai manqué pour cela le beau sirge dé RL ode. 

s AiHT-nniCE. 

Eli bien ! moi, )’en étois. J’aime un combat naval. 

M. DE en AC. 

J’eus l’uil dé mes aïeux fameux vice-amiral. 

Au combat dé Lépante, on comptoit bien !é prendre; 
Mais il sé fit sauter, plutôt qné dé sé rendre. 

SAIHT-BBICE. 

En un cas tout pareil , je fis le même saut ; 

Et me voilà. 

VEnDAC, à iV. de Crac; 

Cé saut ressemble à son assaut. 

SAINT-BniCE. 

Sur la frégate angloise, au milieu du pont même, 

J’allai tomber debout, tout arn:é, moi cinquiènie. ' 
VEnDAC. 

L’équipagé , monsieur, dut bien cire étonné. 

SAIS T-B n I c E. 

Ils se rendirent tous, et je les enchaînai. 

M. DE en AC. 

Dé plus fort en plus fort. Allons nous mettre i ta’dc. 

VE n n AC. 

Cetté iransificn , d’iionr.eur, est admiralde. 

»i. DE en AC. 

Jé mé sens appétit , comme un cl asscur enfin. 
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V E n U A c. 

Mo: , sans avoir cl-asse, d'un chu.sseur j ai la faim. 

». 'DE CRAC. 

Pour moi lé déjeuner est lé répas que j’aiine. 

VERDAC. 

C’est mon meilleur aussi. » 

FRANCHEVAi. 

Mais vous dînez dé meme. 

VERDAC. 

Tout est si Lon ici , meme J» tous les répas ! 

M. DE CRAC. 

Jé donne peu de mets, mais iis sont délicats. 

VERDAC. 

Qui lé s.ait miéu\ qué moi? Votre vin dé Cascogne... 
Soi-disant, vaut bien mieux qué les vins dé Bourgogne, 
s AINT-BUICE. 

Est-ce qu'il n'en est pas? pour moi, je l’aurois cru. 

SI. DE en \C, louriaiil. 

F.h non ! mon cher monsieur, c est du vin dé mon cru. 

"N oui croj ez qué jé raille? 

, SAIST-BRICE- 

Eb mais !... 

M. DE en A.C, h l’oreille de ^aii'.l-Price. 

Oui , vin dé Bcaune. 
SAINT-BRICE, bas, à M. de Crac. 

( liant.) 

Je m’en doutois. Clia<-un aime son vin, le prône. 

Dans mon jiaïc, une souiee a le goût du vin blanc, 

Et même la couleur, mais d’un \ in excellent. 

I- RANG II E V A I.. 

C’est une cave, au fou i, qu une source pareille. 



( 
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V K n D A c. 

Je conseille à monsieur dé la luettie en bouteille. 

Qu'eu dites-vous, varon? 

M. DE 'en AC, iri‘s (jravcinenl. 

Que lé trait est fort gai : 

Mais, comme a dit ijiielqu'uii , rien dé il au (jué lé vrai. 
V oilà cé ijué jé dis. 

V £ n D A c. 

Hai... la réplique est vive. 

M. D E c n A C. 

Mais allons déjeuner, et qui m’aime nié suive. 

V E n D A c. 

{ Aux autres.) 

Ail ! je vous aime. Allons. 

SAINf-tiniCE. 

Cil ! j'ci déjeuné, moi. 
VEUDAC, a Frunchtval. 

Et vous , mon cher? 

rnASCHEVAt. 

Jé ii’ai nul appétit, ma foi. 
VEUDAC. 

Jé mangerai pour trois. Adieu. 

. ( Il sort. ) 

rnASCUEVAL, retenant Saint-Brici'. 

Deux mots , dé grâce. 

SAIST-BUICE. 

Je reste. 



\ 



V 



I 
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M. DÊ CRAC. 



SCÈNE X. 

SAINT-BRICE, FilANCHEVAL. 

FR ANCHEVAt, très vivemeiil toujours, 
Pcrinettez que, sans nulle préface, 

J’aille d'abord au fait. 

t 

SAINT-BRICE. 

Monsieur, très volontiers. 

FRANCIlEVAt. 

J’aime en cetté maison , depuis quatre ans entiers, 

.SAlNT-BRlCE. 

C’est être bien constant ; mais la chose est possible. 
F R A s C H E V A X. 

Il est possible aussi qu’un autre soit sensible 
Aux charrues dé'Lucile. 

saint-rrice. 

Oui , cela se pourroit , 

FR ANCHEVAL. 

fi e’étoU vous, monsieur? 

SAINT-BRICE. 

Si c’e'toit mon se-ret ? 

FRANC HE VAL. 

Est-cé vous? 

SAINT-BRICK. 

La demande est un peu familitre. 

F R A N C H E V A L. 

La suite en es‘... que sais-je encor plus cavalière. 

Si vous I aimiez, n.oiisicur, jé lé prendrois fort mal 
Jé né suis pas d'humeur à souffiir un rival. 

SAIN T-B R I C E. 

Eh mais ! vous êtes vif, monsieur. 




SCÉ>E X. 



I 
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FRANCHE VAL. 

Cela peut être. 

Preatv-îé meme ton , vous en etes lë maître. 

SAiNT-BRICE. 



M.i;*... 



FRANCHE VAL. 

L’aimez-vous ou non? 

SAIN T' BRICE. 

Eli bien ! si je l'aimois? 

FRANCHE VAL. 

Jé VOUS pricrols, alors, dë quitter k jamais 
La maison , lë pays. 

SAINT-BRICE. 

Ail î c’est une autre aiTaire. 



F R ANCHE VAL. 

Jé suis , dans tous les cas , prêt à vous satisfaire. 

s AINT-BR ICE. 

FAt-ce un dëfi ? déjà le prendre sur ce ton ! 

Vous offrez de vous battre, et vous êtes Gascon ! 

FRANCHEVAL. 

Le pays n’y fait rien : quoi qu’on dise du notre, 

Un Gascon , s'il lë faut , sé bat tout comme un autre.. 

SAINT-BRICE. 

J’aime fort la franchise, et sui’tout la va'eur : 

Mais calmez un moment cette .aimable ci.aleur. 

Je vous ferai raison , et rien n’est plus facile. 

Je vous déclare ici que j aime fort I.ucile, 

Au moins autant que vous; de plus, je l'aiouerai. 
Je IIP puis me rë.soudre k m’en voir séparé, 

Et vous demandez trop. 
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M. DE CRAC. 



FRA:«cnEVAr.. 

Jé 11 'en puis ricii ravattre ! 

I aissez-moi lé champ libre , ou bien allons nous vattrtf. 

s A I NT-BR I CE. 

Nous nous battrons , sans doute , et je vous l'ai promis : 
Mais soufl’iez qu’à demain le combat soit remis. 

FR ANC UE VAL. 

é né suis pas du tout en luimenr dé re'mettre.i 
s AIN T- BRICE. 

II le faudra pourtant , si vous voulez permettre. 

FRANCHEVAl. 

V^ous voulez ni’écliappcr? 

SAIN T-BRICK. 

I Kon , je ne fuirai pas. 

Demain, vous dis- je. 

FB ancheval. 

Mais... 

SAINT-BRICE, ùa.f. 

F.li ! parlez ilonc plus bas, 
Et feignons d’étre amis; car j’aperçois Lucile. 

SCÈNE XL 

LES MÊMES, MADEMOISELLE DE CRAC. 

MADEMOISELLE DE CRAC. 

En vain tous aficctez dé prendre un air tranquille, 
Me.ssieurs; jé lé vois trop, vous avez qujréllé 
Mou abord a fait treve i quelque démêlé. 

s A I N T- B R I c E. 

Nous querellions, d’.arcord, sur une bagatelle. 

MADEMOISELLE DE C R A C. 

YoU'e sang-froid mé cause une frayeur mortelle. 
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SCÈNE XI. 



(. / Francheval.) 

AIé ! né me trompez pas. .lé gage que c'est von* 

([)ui latigucz mousieur par vos tiauspoi ts jaloux. 

rn A.NCHEVAI,. 

Eli ! quand cela scroit, ma crainte est-elle vaine^ 

Vous veiTCz que céci n'cn valoit pas la peine! 

MADEMOISEl r,E DE C n A C. 

Non. monsieur, et tout haut j’ose vous défier... 

Mais jé suis bonne ici dé me justifier. 

Quoi ! di' mes actions né suLs-jé pas maîtresse? 

Et quand pour moi monsieur auroit dé la tendresse, 

Que vous importe li vous? 

Fn ANC HE VAE. 

Ce qu’il m’importe? 

.. mademoiselle DE CIXAC. 

Eli quoi ! 

Né sauroit-on m’aimur, sans ctre aimé dé moi? 

V 

FRANCHEVAL. 

Et! non, jé lé sais bien, j’éprouve lé contraire. 

Mademoiselle de chac. 

Vous m’offensez, monsieur, pai cé mot téméraire. 
FRANCHEVAL. 

c est mompeu dé méiite, bêlas ! qui nié fait peur. 

MADEMOISEL! E DE CRAC. 

Qui craint qu on né lé trompe, est luirinêmc un trompeur. 
FRANCHEVAL. 

Toujours une amé tendre est tant soit peu jalouse; 

Et pour moi, j, crain.lrai, jiisqu’ i cé que j épouse. 

MADE.MOISELLE DE CRAC. 

Suis-je forcée , enfin , moi , dé i oiis épouser? 

Et n ai-je pas encor lé droit dé refuser? 

ïhcttic. Coui, «n v«rs l5, I3 
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i34 M. DE CRAC. 

FR AUC UE VAL. 

J« lé sais trop. 

mademoiselle de chAC. 

J’udmire aussi ma romplaisance ; 

Oui, monsieur, à l’instant, sortez dé ma pré^ience. 

F B AH CHEVAL. 

Soit. 

MADEMOISELLE DE CBAC.' • 

Né révéliez pas sans ma permission. 

FBANCHEVAL. 

Non , reries. 

SIADEMOISELLE DE CBAC. 

Et surtout dé la discrétion 
Avec Djonsieur ; jamais né lui cherchez quérellc. 

F n A H C H E V A L. 

Vous mé ]H)ussez à bout aussi , madémoisellc. 

Jan-ais on t.'a xu tau d partialité, 

Et votre alTeclion est toute d’un coté. 

MADEMOISELLE DE C B A C , 

Eli ! oui, sans doute, in;;rat! mais sortez, je i’cdçe. 

F n A N c H i; V A I.. 

Quoi? vous né voulez pas que jé?... 

MADEMOISELLE DE CRAC. 

Sortez, vous dis-jc. 

FB AHCHEVAL. 

À la bonne heure; mais... 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Qué veut dire cé 
' FRAHCHEVAl. 

On veut qué jé m’en aille ; eh bien !... 

MADEMOISELLE DE CBAC. 

Quoi? 
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Jé iTi'en vnii, 

(Bas, à Saint-Brice.) 

M révoir. 

s AINT-BUICE. 

A demain. (Francheval sort.) 

(A part.) 

Si je n’e'tois le frère , 

Le joli rôle , ici , que l’on me verroit faire ! 

SCÈNE XII. 

MADEMOISELLE DE CRAC, SAlNT-BRlCE. 

SAINT-BniCl. 

Il est au désespoir. 

mademoiselle de cbac. 

Plaignez-le , en vérité ! 
saint-bbice. 

fl me semble pourtant que vous l'avez traité... 

Bien mal. 

MADEMOISELLE DE CRAC. 

El) lui ! comment mé traité-t-il inoi-meme? 

Me souçonnci d'abord , quo.nd ii sait que jé l'aiiue ! 
Mérilé-t-ii qu’on ait pour lui dé l’amitié ? 

E AlNT-aniCE. 

Il faut pour un amant avoir de la pitié. 

MADEMOISELLE DE C n A C , SOUriallt. 

Dans lé fond dé mon âme, aussi, jé lui pardonne, 

Jé vous assure. 

s AiST-nn ICE. 

Oh! oui, car vous êtes si bonne ! 
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M. DE CRAC. 

MADEMOISELLE DE C R À C< 

Pardonncz-Iui de meme. 

SAIST-BRICE. 

Ah ! je vous le promels. 

M A D E M O I s E l'l E DE CRAC. 

Et ne soyez plus seul avec moi. 

SAlSX-BHICE. 

£Von , jamais. 
mademoiselle de crac. 

Tons allez me tromer mallionne-te , sans doute. 

I\lais d's demain, monsieur, pouisuivcz votre route : 
I.a querelle pourroit tôt ou tard éclater. 

saimt-brice. 

J’en suis fâché; mais quoi? je ne puis vous quitter. 

WADE.M01SELLE DE CRAC. 

Vous avez tort. Pour moi, je n'ai plus rien il dire ; 
Periucttez que, du moins, tuonsieur, je mu retire. 

SCÈNE XIIL 

SAINT-BRICE, seul. 

D’dv amour si naïf un tiers seroit jaloux.' 

Mais il n est point pour moi de spectacle plus doux. 

Il faut ali.solument faire ce mariape. 

Le papa vient : jouons un autre personnage. 

En vain, nouveau Protée , il voudra m\a happer, 

Le plus trompeur souvent est facile à tromper. 
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SCÈNE XIV. 

SÀINT-BRICE, M. DE CRAC. 

»l. DE en AC, avec un autre habit. 

Ami , qué je vous conte uiié chanson à boire , 

Que j’ai faite impronitu, conuné vous pouvez croire, 
yerdac, qui l’entcndoil, en rioit coiunie un fou. 

( Il chante.) 

J’aimé beaucoup les femmes blanches; 

Mais j'aime encor mieux te vin blanc; 

Jé n’ai point vu de femmes franches ; 

Et j’ ai bu souvent du tin franc. 

Lé sexe né m’est rien quand jé flûte; 

Et dans cela comme dans tout , 

Chacun a son goût ; 

Point dé dispute, 

Chacun a son goût *. 

saint-buice. 

La chanson est jolie. Eh mais ! je ne sais où , 

Mais quelque part ailleurs je l’ai vu imprimée. 

M. DE en AC. 

Il sé peut ; dé mes vers , oui , la F rance est semée. 
SAINT-BKICE. 

Elle a paru , je crois , sous le nom de Collé. 

M. DE cnAC. 

Ah! cé n’est pas lé seul couplet qu’il m’ait volé. 

Dé mon absence il a profité, lé compère. 

Jé l’aimois fort au reste ; il m’appeloit son père. 



* Ce couplet est de Collé, Théâtre de Société. 

12 . 
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Mais depuis qu'en ces lieux je' me' vois ronfiiM?, 

Lé Parnasse, mon cljer, est bien abandonné. 

Que vous dirai-je, enfiji? les muses esib'es, 

Dans quelque coin obscur, plaintives, désolées... 

Jé ué puis y penser, sans répandre des pleurs. 

SCÈIVE XV. 

M. DE CRAC, SAINT-BRICE, VERDAC 
VEUDAC, un peu échauffé du repas. 

JÉ viens, mon clier varon, parla:;cr vos douleurs. 

M. DE en AC. 

Mais où donc étiez-vous? 

VEnDAC. 

Qui ? moi ? j’éiois à table. 
Sandis ! j'avois encore un appétit dé diable. 

Jé né sais... V^ous mangez si vite que jamais , 
D'iionneur ! jé n’ai lé temps dé goûter chaque mets 5 
Et tous assurément méritent qu’on les goûte. 

Il faut faire à loisir ce que l’on fait. 

s AIST-BIUCE. 

Sans doute. 

Mieux vaut ne pas manger, que manger à demi. 

VEBDAC. 

Au révoir. 

M. DE CRAC. 

Quoi ! sitôt vous partez , mon ami ? 
VERD AC. 

Jé lé fais à regret : pardon si jé vous quitte : 

D’une visite ou deux il faut que jé m'acquitte. 

Chacun dé son affaire il sé faut occuper. 

Né vous dérangez-pns : jé reviendrai souper. 

^lî sort. J 
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SCÈNE XVL 

SCÈNE XVL 

M. DE CRAC, SAÏNT-BRICE. 



SAIST-BRICE. 

Voos avez pour voisins des gens pleins de aieritc. 

M. DE c n A c. 

La peste ! je le crois : du pays c’est l’élite. 
Gentilshoinnies, dieu sait! tous deux sont mes vassaux. 
Vous voyez que pourtant jé les tra'tc en égaux. 

Mais quoi! pour m'amuser , j’aime bien mieux descendre; 
Et jé n’ai point l’orgueil dé cé jeune Alesandre , 

Qui pour rivaux, dit-on, né vouloit que des rois: 
Comme dé vrais amis, nous vivons tous les trois. 

6 aist-buice. 

Le plus jeune des deux me pai oit fort aimable. 

M. DE CRAC. 

Verdac est d’une liumeur encor plus agréabla 
Il vous écoute , au moins. 

s A IS T-BIU CE. 

Et surtout il vous croit. 

M. DE c n A c. 

Au lieu qué Fraûchéval est souvent distrait, froid. 

SAINT-BBtCE. 

Il paroît empressé près de mademoiselle. 

M. DE CRAC. 

C’est bien gratuitement qu'il soupiré pour elle. 

Ma fille né veut pas du tout s<' marier. 

SAlNX-SniCS. 



Est-il possible? 

M. DE C 11 A c. 

Eli ! oui ; lien n’est plus singulier : 
Lucile a refusé vingt partis d’impoi tance; 
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(À l’oreille.) 

I.é fils du gouvpnieur. Là-dcssiis, j«J la lancr f 
3é né puis davataage; et rijonneur mé défend 
Dé faire violence au cœur dé mon enfant. 

SAIST-BIUCt. 

Elle est d’ailleurs charmante. 

M. DE c n A C. 

11 faut que Jé l’avoue. 

Je né puis la louer; mais j’aime qu’on la loue. 

s A I s T-n n I c E. 

C'est qti’elle a tout , monsieur ; elle est belle , d’abord ; 
Elle a les plus beaux yeux î 

M. DF. c it A c. 

Oui, j’en tombe d'accord. 
Verdac, petit flatteur, dit qu'ellé mé ressemble. 

SAINT-BHICE. 

Il a raison : elle a de vos traits... 

M. DE c n A c. 

Oui , l'ensemble. 

Sa mère étoit aussi d’uné rare beauté. ' 

Vous jugez si ma femme étoit dé qualité ! 

Scs a'if ux rcmonloient aux comtes dé Rigorre. 

Dans cet essaim d amants qu elle aïoü fait éclore, 

Les Gaston, les De Foix, surtout lés d’ArmagnaCj 
(Il s’allendm.) 

Clotilde démêla lé chevalier dé Crac. 

Mais tous, l'un apiès l’autre, il mé fallut les value. 

Et conquérir moti bien , comme fit Henri quatre. 

Si j’avüis un trésor, il m’avoit bien coûté. 

SA INT-BRlCE. 

Cclui-lh ne pouvoit trop cher être acheté , 
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, SCÈNE XVI. 1 

Si de la ni6re , au moins , je jur^e par la fille. 

Lucile est, je le vois, toute votie famille? 

M. DE c n A C. 

Eli non! vraiment, monsieur, j’ai dé plus lé bonlicur 
ü'avoir un fils, un fils tjui mé fait grand liouncur. 

SAisT-snics. 

Bon! il est donc absent? 

M. DE en AC. 

Il sert contré lé Busse ; 

Mais il sert tout dé’Lon. Ah ! lé feu roi dé Prusss 
Savoit l’apprécier; ét lé grand FréJério, 

En fait d'opinion, valoit loiit un public. 

11 adiniroit mon fils : j’en ai plus d'uné marqua , 

Et j’ai, sans vanité, reçu dé cé monarque 
Des lettres... que j.ninais personne né verra. 

11 m’écrivoit un jour : n Votré cher fils sera 
« I.é plus grand général qu’ait jamais eu l’Europe. » 
Jé pensé qué l’on peut croire a cet lioroscope. 

3 AtST-BIUCE. 

Üui, sans doute. 

M. DE cr, AC. 

11 commence J se vérifier. 

A mon fils, depuis peu, l’on vient dé confier 
Un beau , mais en revanche un tiès pe'rillcux pest». 
SAltJT-BKICE, 

(A pari.) 

Ah ! ie papa ment Lieu : U faut que je riposte, 
(Haut.) 

On le nomme? 

M. DE c n A C. 

Son nom dé famille est dé Cr.AC : 

Mab dans toute l'Europe on lé nommé d'Irlac. 




i4a M. DE CRAC 

8AINT-BI1 ICE. 

Ah! c'est mon ami. 

M. DE CE AC. 

Quoi ?... 
s A I B T- B RI C E. 

Ma surpiise c^t extrême. 

D’Irlac votre fils? 



M. DE CRAC. 

Oui. 

saint-BRI CE. 

C’est un autre moi-méme. 
J’en faisois très grand cas. Jeune encore, il servoil 
Dans mes gardes. 

M. DE crac. 

Dans vos...? 

• Aint-brice, feignant de se reprendre. 

Partout il nie suivoib 
M. DE et. K C remarque cela, 
n sé pourroit? 

s aint-brice. 

Hélas ! pauvre d’irlac ! sans doute 
Vous savez... pour servir voilà ce qu’il eu coûte ! 

M. de crac. 

Quoi?... * 

s A INT-B niCE. 

Vous l’ignorez? 

M. DE CRAC. 

Oui. 

I Aint-brice, très ntijslérieusemenll 
Contre son colonel 

Il vient dernièrement de se battre eu duel. 



I 
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SCÈNE XVt 14s 

M. DE CRAC. 

Je réconnois les Crac â cé coup téméraire. 

A-t-il été blessé? 

SAINT-BRICE. 

Nofl , monsieur, au contraire, 

Le colonel est mort. 

M. DE CRAC. 

Hélas! j'en suis fâché. 

Et mon fils? 

SAIN T-B R I C E. 

Aussitôt voue fils s’est caché. 

M. DE CRAC. 

Quoi? mon fils sé caclier! Pour mon nom quelle tache! 

C est la premièré fois , sanciis ! qu’un Crac sé cache, 
s A I K T-B R I C E. 

Ou le découvre. 

M. DK CRAC. 

O ciel ! 

SAIN T-B RICK. 

On lui lii't son procès. 

Vous savez la rigueur des lois. 

BI. DE CRAC. 

» O’ii, jé lé iiii. 

SAIN T-B B I C E. 

On le condamne... 

M. DE CRAC. 

A quoi ? 

SAIN T-B R I c E. 

- Mais... àperdic la tôtr. 

M. de CRAC. 

Ah ! malhemeiix enfant! 
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M. DE CRAC. 



8 A I N T-3 n I C E. 

Le supplice s’appii-ie. 
il cliuinic Leurcuseincnt la fille du geôlier. 

M. DE en AC. 

liai 1 lé gaillard doit être un joli cavalier. 

Eh bien? 



SAIS T-B n I c E. 

Elle et d'Irlac prennent tous deux la fuite. 
M. DE cnAC. 



Ah ! je respire. 

SAIN T-B nier. 

Oui ; mais on court h leur poursuite. 
Ils dtoient à cheval comme les fils Aymon. 

M. DE c n A c. 

O ciel! on les poursuit! Lt bs aitrapé-t-on? 

SAIS r-3 n i c E. 

La fille e'toit en croupe, et sms peine on l’attrape : 
D'Irlac croit la tenir encore, et seul s’écliappe. 

M. DE CnAC. 

Lé jeune homme est subtil. 

SAIS T-B n T c E. 

C’est un autre AnnibaL 

SI. DE CBAC. 

Il sé sauve? 



s A IN T-B ni CE. 

En courant il tombe de cheval, 

Et se casse la jambe. 

M. DE CBAC. 

Ah ! je meurs : et laquelle? 
SAISZ B Qlf£. 

La gauche. 
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SCÈNE XVL 



M, DE en AC. 

Sur mes deux , moi-memé je charcdle. 
SAIS T-B n 1 c E. 

^'ou* n’avez donc pas eu des nouvelles de lui ? 

Auü ement volis sauriez. . . 

U. DE en AC. 

J’en attends aujourd’hui. 

{Il appelle.) 

Thomas! Thomas! fut-il accident plus funeste? 

SAINT-Bn ICE. 

Ueureutement d’irlac se porte bien du reste, 

SCÈNE XVII. 

LES MÊMES, THOMAS. 

M. DE CR AC, à Thomas. 

Mes lettres? 

THOMAS. 

Eli ! monsieur, vous demandez toujours 
Vos lettres ; Je n’en vois pas une en quinze jours. 

M. DE en AC. 

Mais je né conçois pas cé contré-temps bizarre. 

Il faut assurément que le' courrier s’égare. 

THOMAS. 

Il s’égare souvent. 

M. DE CR AC, bas , n Thomas. 

Veux-tu té contenir, 

Vabillard? 

THOMAS. 

Non, ma foi, je n’y peux plus tenir; 

Et c’est par trop aussi charger ma conscience. 
Donnez-moi mon conge' ; car je perdf patience. 

Tiultrc. Com. envers i5. 
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51. DE CRAC 

M. DE en AC. 



J 4 fi 



Coniii'cut? 



THOMAS. 

Eh oui , morbleu ! prenez quelque garçon 
Oui soit (le ce pays : je ne suis point Gascon. 

Grâces au ciel , monsieur, ma province est la Beauce.' 
Là , jamais on ne dit une nouvelle fausse ; 

Et jamais viii pijiir non. 



lé té dois? 



M. DE en A C. 

El) bien I rétournes-y. 



THOMAS. 

Dix écus. 

M. DE CDAG, meilant la main h sa poche. 

Tiens , drôle , les voici. 

THOMAS. 

Je ne suis point un dnàlc, et je suis honnête homnte. 

M. DE c n A c. 

Voyez un peu ! sur moi je n’ai pas cetté somme. 

■U; pourrois dé cé pas pas l'aller chercher l'i-haut; 

Mais je veux lué défaire à l’instant du maraud. 

f A i'ainl-’Artce.) * 

i’retez-rnoi dix étus. 

s AINT-B n ICE. 

S'il faut <pje je le dise , 

'.Ta bourse est demeurée au fond de ma valise t 
•le n’ai que dix huit-francs , monsieur. 

M. DE en AC 

Donncz-les-nioi. 

(Il reçoit les dix-huit francs.)(À Thomas, en le payant.) 
J ai lé reste. Tiens, pars. 



Digilized by Google 




r 



'S 

SCENE XVII. i47 

THOMAS. 

Et de bon cœur, ma foi. 
SI. DE en AC, d’un Ion trag'ujue. 

Gardé qu’ici démain lé jour né té surprenne. 

T n O .M A s. 

N'ayes pas peur. Voici les clefs de la garenne, 

Du jardin, de la cave, et même du grenier. 

Le garde, le laquais, surtout le jardinier, 

Sont bien vos serv itcurs, et sans cérémonie , 

Monsieur, vont s’en aller tous tiois de compagnie. 

SCÈiNE XVIII. 

M. DE CRAC, SAINT-BRICE. 

M. DE cn\c, courant après Tliomat. , 
(Saint-Brice le relient.) 

Insolent! pour jamais fuyez de mon aspect 
Jé crois que lé coquin m’a manqué dé respect. 

s AiNT-sniCE. 

Je le trouve , en effet , fort brusque en ses manières. 

M. DE c n A c. 

Uné fatalité, mais des plus singubères. 

Fait qué dé dix laquais il né m’en reste aucun ; 
Mécontent de mes gens, et n’en réténant qu’un, 

L’un dé ces jours passés j’en mis neuf à la poite. 

SAINT-BRICE. 

Quoi, neuf? 

M. DE CRAC. 

J’eus pour lé faire uné raison très forte. 
Enfin h cet éclat jé m’étois décidé, 
ïhi im.is étoit fidèle , ét jé l’avois gardé. • 

Ccoi me contrarie un peu plus qu’on né pense. 
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V. DB CRAC 

BAINT-BItlCE. 

Je sens cela. 



M. DE cnAC. 

O Ma terre est d’un ddtail immense. 

s AIST-BR ICE. 

F.lle paroît superbe. 

M. DE CRAC. 

Ail ! vraiment, jé lé crois. 

Deux mille arpents dé terre , ét lé double dé bois. 
saint-brice. 

Cette terre, sans doute, est une baronnie? 

H. DE crac. 

D’où relève , entré nous , mainte cliatellenie. 

J’ai bien les plus beaux droits! Un autre, assurément, 
S’en tarijuéi'oit; mais moi. j’en usé rarement. 

saint-brice. 



Je le crois. 



n. DE CRAC. 

Mais, mon cher, il faut (jué Jé lé disef 
Lé plus beau de mes droits est d’avoir pour devise; 
Ces trois mots seuls : je vins , je vis , et JE vAisiQUis. 
s A1ST-BHICE. 



Ce titre est précieux. 

M. de crac. 

Et surtout bien acquis; 

Voici lé fait : peut-etre il n’est pas dans l’bistoire; 
Mais il est sûr. Paul Crac, surnommé Barbe-Noire, 
(1/ moiilre sou portrait.) 

Dans ce cliateau soutint un siéqe dé deux mois 
Contre Jules-César... c’est tout dire, jé crois. 

SAINT-BRI CE. 



Bon ! 
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M. SE CRAC. 

U dë sé rendit encor qué par famine. 

Cësar en fît grand cas , comme on sé l’imagine « 

Et lui permit dès-lors dé mettre ces trois mots. 

Il prit dans ce chateau quelques jours de repos. 

On voit encor pendue au plafond son épée, 

L’épée avec laquelle il a tué Pompée. 

SAINT-BRICE. 

Pompée? il n’est pas mort de la main de César. 

H. DE CRAC. 

Vous croyez? Jé pourrois mé tromper par hasard : 
Jé soumets , en tous cas , mes lumières aux vôtres. 
S’il né tua Pompée , il en tua bien d'autres. 

Vous occupez sa chambre. 

SAINT-BRICE.' 

Ah! 

la. DE CRAC. 

L’on n’est pas fâché 

Dé sé dire : « Je couche où César a couche. » 
Monsieur sourit ; peut-être il croit qué jé mé moque. 

SAINT-BRICE. 

Non. Mais ceci va faire une seconde époque. 

(// feint de se reprendre.) 

{A demi-voix.) 
iÇu’ai-je dit? 

M. DE CRAC. 

Pkît-il? 

SAINT-BRICK. ) 

(A demi-voix.) 

Rien. Que je suis indiscret ! 

M. DE CRAC. 

Vous voulez, jé lé vois, mé cacher un secret. 

i3. 
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M. DE CRAC. 

SAIRT-Bn ICE. 



DE CBAC. 



Tout & riieure encor vous ave*, par mëgarde, 
Et ce mot m’a frappé, parlé dé votre garde. 



Moi ! j'ai dit... 



SAIÜT-BEICE. 



M. DE CRAC. 



Oui , voyez i voua eu étés &ché ! 

Mais il II 'est pas moins vrai qué lé mot est lâché; 

Et puis, d'aillfur», ténex, j'ai la vue assez’fine. 

J entré vois. .. Oui , votre air et votre haute mine. 
Tout m’annonce... 

s AIHT-BBICE. 

Monsieur, ne me devinez pas. 

M. DE CRAC. 

Vous ave* peur. Eh donc, jé vous dirai tout bas, 
Qu’en vain vous déguisez lé sang qui vous fit naître , 
l'Lt qué depuis long-temps j’ai su von* rccoimoîire. 
s AIRT-BBICE. 



Vous-meme. 



SAIRT-BB ICE. 
Eh bien !... non. 
Bt, DE CBAC. 



Achevez. 



SAIRT-BBICB. 



Je UC puis. 

Je ne saurois vous dire encore qui je suis : 

L’honneur, pour quelque temps , me condamne au silence ; 
Pardou , avec regret je me fais violence. 
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SCÈNE XIX. i5i 

Voua serez bien surpris tantôt, en vérité : 

Je vais prendre un peu l’air. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIX. 

M. DE CRAC, seul. 

Je m en étois douté. 

Oui , jé vais parier que c’est quelque grand prince, < 

Qui court incognito dé province en province. 

Dé nia fille eu secret jé lé crois amoureux. 

S’il pou voit l’épouser, que jé serois heureux! 

J’ai toujours éludé Tes amants dé Lucile. 

Marier uné fille , est chose difficile ; 

Car dé mé dénuer, jé né suis pas si sot. 

L’inconnu , s’il est prince, épouseroit sans dot. 

11 faut qu à cet hymen un peu jé la prépare ; 

Car j’aime ma Lucile, ét né suis point barbare. 

Jack !... Elle aime , jé crois , cé monsieur Franchéva! ; 

Mais il né tiendra pas contre un pareil rival. 

Jack!.., 

SCÈNE XX. 

M. DE CRAC, JACK. 

JACK. 

MossiEun lé varon ! ' 

ta. DE c n A G. 

Eh ! venez donc j du zèle. 

JACK. 

Mais jé suis eccoui'u. ’’ 

M. n E c B A c. 

Dis à madémoi selle 

Dé veuir à l’instant. 
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i5a M. DE CRAC. 



JACK. 

Mais.... monsieur lé varoit 
U. DE CRAC. 



Eh bien ! qu’est-ce? 



JACK. 

C’est qué.... c’est quë,... 

H. DE CRAC, i’imitant. 

C’est que... 

JACK. 



Madëmoiselle est hien occupée. 

U. DE CRAC. 

A quoi faire? 

JACK. 



Pardon, 



Mais... 



H. DE CRAC. 

Voyons, qué fait-elle?, 

JACK. 

Elle est fort en colère; 

Elle gronde beaucoup. 

U. DE CBAU. 

Qui? 

JACK. 

_ Monsieuf FranchévaL 
M. DE CRAC. 

Il séroit? 

JACK. 

A ses pieds , prêt à sé trouver mal, 

Il démandé pardon. 

H. DE CRAC. 

Comnient?.... 
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JACK. 

Mademoiselle 

Lui disoit qu’il u’avoit nulle estime pour elle ; 

Et monsieur Franchcval disoit qu’il l'adoroit. 

Qu’il l’aime'roit toujours. Dame, c’est qu’il pleuroit ! 

11 me faisoit pitié, vraiment... 

M. DE cnAc. 

Eh bien ! ensuite? 

JACK. 

yous m’avez appelé, jé suis vénu bien vite. 

M. DE cnAC. 

Rétourné vite; va, Jack. 

JACK. 

> • Où faut-il aller? 

M. DE CBAC. 

Va dire à Franchcval qué jé veux lui parler. 

JACK. 

J’y cours. 

M. DE CBAC. 

Ah! jé m’eu vais lé traiter, Dieu sait coînme! 
Non , j’aimé mieux parler à la fille qu’li l’homme : 
Franchév.-il est bouillant, et l’on connoît les Crac. 
Fais-moi venir ma fille. 

JACK. 

Eh ! mais... 

M. DE CBAC. 

JACK. 

Mais monsieur Franchéval.... 

M. DE CBAC. 

Eh bien? 



Allez doné, Jack. 
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,54 M. DE CRAC. 

lACE. 

Il vient lai-meme. 

M. DE cnAc. 

Quoi?... Jë suis étouné dé cette audace estreme. 

JACK. 

Qu’avez-voiLS donc, monsieur le varon.’ vous semlilez.... 
Je né sais... ou diroit vraiment que vous trenrblcz. 

M. DE cnAC. 

Non , c’est que je frémis. Lé pauvre enfant ! jé tremLle ! 
Mais lé voici. Va, Jack, et laisse-nous ensemble. 

{Jack sort .) 

SCÈNE XXL 

M. DE CRAC, FRANCHEVAL. 

M. DE CBAC, à part- 

Ji lé cro jois bien loin , et jé l’eusse aimé mieux. 

( Haut. ) 

Quoi ! monsieur, vous osez vous montrer à mes yeux , 
Après cé qué jé sais? 

FBAHCDEVAI.. 

Eli ! oui , monsieur, jé l’osé.' 

J’ose plus , et jé viens_pour vous dire uné chose ; 

J’adoré votré fille. 

M. DE cnAC. ' 

Et vous lé répétez? 

FBASCHEVAL. 

Sans doute ; ét pourquoi pas? 

M. DE en AC. 

Ainsi, vous m’insultez ! 
C’est peu qué l’on vous trouve au.x génoux dé Liicile.... 
Mais vous mé prenez donc pour, un père imbécile ? 
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FHA5CHEVAL. 

Moi, ‘monsieur? point du tout. 

M. DE c n A c. 

Vous me manquez, monsieur, 
rn AS CHEVAL. 

En quoi? mais au surplus, jé suis Ijomnié d'honneur. 
Vous iné voyez ici prêt à vous satisfaire. 

Si j’ai pu vous manquer. 

M. DE en AC. 

Oh ! c’est une autre aflTaire. 

Dé quel droit , je' vous prie , osez-vous , eu cé jour 
Parler seul à ma fille et lui parler d’amour? 

rn AS CHEVAL. 

Eh ! mais vous lé savez. C’est parce que' jé l’aime, 

Qué j’aspire i sa main, que vous m’avez vous-meme 
Permis de l’espérer. 

Sf. DE CBAC. 

J’ai changé dé dessein. 

Dé ma fille h présent n’attendez plus la main. 
Quelqu’un... qui vous vaut bien, va devenir mon gendre. 
Ainsi.... 

rn A ü CHEVAL. 

Croirai-jé Lien cé que jé viens d’entendre? 

Un entré?... pourriez-vous h cé point mé jouer? 

M. DE CHAC. 

r.«i déniaude est plaisaute , il lé faut avouer. 

Ma fille est à moi. 

rnABCHEVAL. 

Kon. S'il faut que jé lé dise, 

Elle D*est plus à vous. Vous mé l’avez promise : 

Vous mé la retirez ; c'est une trahison ; 

Et vous mé permettrez d’en démander raisoa. 
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M. DE CnAC. 






toG 



A moi? 

rnAscHEvAL. 

Vous n’étes plus ii présent mon beau-père, 
Et voudrez bien vous vattre avec moi , jé l’espère ; 
Vous hésitez? 



M. DE CnAC. 

J 'hésite , et suis dé bonne fos. 

rn AN CHEVAL. 

Auriez- vous peur? 

M. DE en AC. 

Jé crains , mais ce n’est pas pour moi. 
Oui, jé plains, Franchéval, votre jeunesse estreine, 

Et j ai quelque rcgrçt... Dans lé fond jé vous aime. 

FJ» ancheval. 

Jé vous suis obligé. 

M, DE CRAC, fl pari. 

Bon. Saint-Brice paroît, 

(Haut.) 

Oui, oui, nous nous vattrons, è l'instant, s'il vous phdt. 
(Plus haut.) 

Jack , descends mon épée. 

SCÈNE XXII. 



LES^MÉMES, SAIIÎT-BRICE. 



Mon cher hôte? 



s Aig r-BRiCE. 

Eh! qu’en voulez-vous faire, 



M. DE CHAC. 

Ma vattre avec cé téméraire , 
Qu auT génoux dé ma fille un valet a trouvé. 
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SAIST-BH ICE. 

Monsieur, votre courage est assez ëprouvé. 

Vous allez vous commettre avec un tel jeune homme? 
(.1 Fran cheval.) 

Et vous, cher Francheval, que partout on renomme, 
{Bas.) 

Quoi ! c’est contre un vieillard qu’ici vous vous armez? 
{Haut.) 

Contre le père , enfin , de ce que vous aimez: 
{Déclamant.) 

Songez que l’offenseur est père de Chimèue. 

franche VAL. 

Àh ! ce mot a suffi pour éteindre ma haine. 

{A ill. de Crac.) 

Pardonnez-moi , monsieur, cet aveugle transport. 

M. DE CRAC. 

De' tout mon cœur : moi-meme, après tout, j’avois tort; 
Gé combat inégal pouvoit iné compromettre. 

s AIBT-BRICE. 

Je me battrai pour vous, si vous voulez permettre. 
Aussi-bien à monsieur j’ai promis ce plaisir. 

M. DE CRAC. 

Quel champion plus brave aurois-je pu choisir? 

F R ABC RE VAL. 

Il faut bien, en effet, quë Lucile vous coûte 
Quelque combat, au moins ; car vous etes sans doute 
Cé rival préféré. 

SAIBT-BRICE. 

Peut-être; an fait, mes droits 
Sur son cœur valent bien les vôtres, je le crois. 

frabcheyal. 

C’est cé qué l’on va voir. 

Thilàlre. Co.». at ve.«. ;5. I j 
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M. DE CRAC- 



S A I 5 T.- B R I C E. 

Avant qne de nous battre , 
Messieurs , il est un point qu’il est bon de débattre. 
Lucile appan minent est le prix du vainqueur? 

a». DE AC, bas, à Sain'- rtce. 

Mon prince, si c’est vous, j’y consens dé ion cœur. 

SAINT-BRICE. 

Si c’est monsieur, de même ; et l’équité l’exige. 

ai. UE CRAC. 

Je n’y puis consentir. 

SAIN T-BB ICE. 

Consentez-y, vous dis-je. 

Pour moi, je ne me bats qu’à ces conditions. 

FRANCHE VAL, bas, n Saiitl-Brice. 

Il eût toujours fallu que nous nous vattissions. 

SAIN T-BR ICK. 

(A M. de Crac ) 

Sans doute. S’il me tue, il doit avoir !a pomme. 

(Bas, à 3/. de Crac.) 

Je suis, en me liatiaut, sûr de tuer mon bomipe. 

M. DE CRAC, bas, à Saint-Brice. 
r.é gaillard sé bat bien ; puis l’amour rend adroit ; 

Il est bouillant./ 

saist-brice, bas, àM. de Crac. 

j Tant mieux : moi je suis calme et froid. 

, ' rn AN CHEVAL. 

Soyez impartial , comme doit etre un juge. ) 

M. DE CRAC, à part. 

Après tout, jé samai trou'''er un subteri^e. 

allant, il Saini-Lrice.) 

Lb bien donc ! jé consens qué Lucile aujourtf bol 
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Épousé lé vainqueur, qué cé soit vous ou lui. 

J’en sérai lé témoin. 

s AlNT-BniCE- 
Vous serez juge d'armes. 

M. DE CB AC. 

Bon. D’un combat pour moi la vue a niillc cliarmes. 

FRANC HE VAI.. 

Oui , comme quand on voit un naufragé du port. 

SAiNT-BBiCE, déclamaiil. 

Mais je suis désarmé. -Voulez- vous bien d’abord 
Dans mon appartement aller chercher l'épée... 

Avec laquelle un jour César tua Pompée? 

M. DE CRAC. 

Oui, j’aurai grand plaisir à vous la confier. 

{Il sort.) 

SCÈNE XXTII. 

SÀINT-BRICE, FRANCHEVAL’. 

SAINT-BRICE. 

Ça, mon cher, il est temps de me justifier. 

Je vous semble un rival , et suis tout le contraire. 

De Lucile voyez, non l’amant, mais le frère. 

FRANCHEVAL. 

Est-il iwssible, ô ciel !.. 

SAINT-BRICE. 

D’imniieur ! rien n’est plus vrai. 
Vous voyez qu’entre nous le combat sera gai. 

Mais les mon.ents sor< chers; reconnoissons la carte : 
Poussez toujours en tierce , et moi toujours en qnaite. 

(U lève l’éf'ée de l'rancheval en l’air, ^ 

Et d'après ce signal, je serai désarmé. 

D'étre battu par vous vous me verrez charmé : 
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M. DE CRAG 



i6o 

Mais ne me tuez pas ; car ce seroit dommage 
Que je ne visse point voue heureux mariage. 

FBANCHEVAt. 

Plutôt mourir cent fois, .lé vois, aimable ami, 
Que vous né savez point obliger à demi. 

SAiNT-BitiCE, vouant M. de Crac. 

Chut! 

SCÈNE XXIV. 

LES MÊMES, M. DE CRAC. 



M. DE en AC. 

La voici : peut-etre est-elle un peu rouillée. 
s AINT-BKICE. 

Bientôt d’un sang plus frais vous la verrez mouillée. 
Allons, monsieur, en garde. 

Ên ANCHEVAL. 

Oui , monsieur, m’y voilà. 
( Its se battent.) 

M. DE CB AC. 

Ma fille ! ô ciel ! 

FBAifCHEVAL, toul en se battant. 
Monsieur, dé grâce , écartez-la. 

SCÈNE XXV. 

LES MÊMES, MADEMOISELLE DE CRAC. 



Ciel! 



Sortez. 



MADEMOISELLE DE CBAC. 
que' vois-je, mon père? 

M. DE CHAC. 

Eloignez-vous , Lucile } 
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SCÈNE XXV. 



iGr 

MADEMOISELLE DE CIIAC. 

Ah! ce n’est pas lé cas d’ctre docile. 

{Elle court aux combattants.) 
Cruels , séparez-vous , ou tuez-moi tous deux. 

M. DE en AC. 

Insensée, allez-vous vous mettre au milieu d’eux? 



MADEMOISELLE DE CRAC. 

ié me murs. 



{Elle s’évanouit.) 
FRAHCHEVAL. 

Quel objet pour ma vivé tendresse ! 
{SaiiH-Brice se laisse désarmer.) 
Cher Crac, pansez monsieur : je vole à ma maîtresse. 

M. DE- CRAC, h Sainl-Beice. 

Vous vous vantiez si tort, et vous voilà valtn? 

SAlHT-BRICE. 



C’est la première fois. 

mademoiselle de crac, revenant a elle. 

Cher Fraru-héval, vis-tu? 
FRANCHE val. 



Oui, jé vis pour t’aimer, pour t’adorer... que sais-je? 
Pour ctre ton époux. 

M. DE c B A c , à part. 

Comment eluderai-je? 
s AI N T -nn 1 CE. 

C’est un point .arrêté. 



MADEMOISELLE DE CRAC. 

Mon père, est-il bien vrai! 
M. DE CRAC. 

( A part.) 

Ma- fille, j'en conviens. Bon ! jé trouve un delai; 

i.Ÿ. 



i 
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i6a M. DE CRAC 



( Uaut.) 

Il survient un ostacle. 

r BAKCHEVAl. 

Et lë« 7 uel , je vous prie? 

M. DE en AC. 

Mon fils ; il né veut pas que sa soeur sé marie. 

mademoiselle de cnAc. 

Quoi?... 



M. DE en AC. 

Dé lui jé reçois uné lettre, à l’instant. 

Il me mande , en effet , sou fâcheux accident. 

Mais sa jambe va bien ; il a bonne espérance ; 

Et nous lé reverrons lé mois prochain en France. 

Sa dernière victoire a tout calmé là-bas. 

SAIHT-BUICE. 

Ah! 

M. DE cnAC. (Il feint de lire , mais se tient à l’écart.) 

« Surtout, cher papa (m’écrit-il), n’allez pas 
« Vous hâter d’établir ma sur dans la province ; 

« Jé l’ai presqué promise au fils d’un très grand prince. » 
On sent qu’un tel hymen , et surtout qu’un tel fils , 
Méiiteut quelqu 'égard. 

s AI%T-BniCE. 

C’est aussi mon avis. 

F.xpliquons-nous pourtant ici , je vous conjure. 

De reuchérir sur \ ous j’avois fait la gageure, 

Et j’espérois gagner. Ce nouvel incident 
M ’étouue, mais j’espère en sortir cependant. 

Monsieur d’Irlac enfin, (et c’est mon coup de maître) 
Vous le faites écrire; et je le fais paroitre. 

M. DECnAa s 

Que voulez-vous dire? 
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SCÈNE xxy. 

SAlUT-BIUCE. 

Oui , ce fils, ce frère... 

M. DE CRAC. 

Hé quoi?..; 

s AiRT-BRiCEj^asco/tRa/ir un peu. 

Vous né dev inez pas , cher papa , qué c’est moi? 

MADEMOISEllE DE CRAC. 

Ciel ! mon frère ! 

M. DE CRAC. * 

■ Mon fils? il s’est cassé la jamhe, 

Dls-tu? 

SAIN T-B n I c E , gasconnant dans le premier vers, 

Jé lé croyois^ il rédévient ingambe. 

Quoil vous n’avez pas eu quelques pressentiments? 
Comment ! depuis au moins dix heures que je meuts , 
{Gasconnant encore.) 

Vous n’avez pas connu votre sang, mon cher père? 

M. DE CRAC. 

Lé coquin î qu’il a bien tout l’esprit dé sa mère J 
SAINT-BRICK. 

Sans doute vous tiendrez la promesse ' 

M. DE CRAC. 

Oui , mon fils. 

saint-bricE. 

Et la petite sœur? elle est de notre avis ? 

MADEMOISELLE DE CRAC. 

Ou vous étés du mien. 

M. DE CRAC. 

Jé né mé sens pas d’aise. 

Mais vous étés pourtant, mon fils, né vous déplaise. 

Le plus hi^di havlenr!... 
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M. DE CRAC. 



SAINT-BBICE. 

Pardon , cent fols pardon. 
Mais quoi, le carnaval, et même, que sait-on?... 
Votre exemple , iieut-être , enfin la circonstance ; 
Tout cela sollicite un peu ^ otre indulgence. 

M. DE en AC. 

J'ai bien lé temps ici dé mé faclier, vraiment! 

J é suis tout au plaisir d’embrasser mon enfimt 

SCÈNE XXVI. 



lEs u£h£S, VERDAC. 



SI. DE cnAC, hVerdac, 
Veudac, voilà mon fils. 

VEDDAC, n pari. 

Surcroît dé bonne chère. 

(Haut.) 

Est-il vrai? Qué pour moi cetté nouvelle est chère ! 
C’est là mouseu dlrlac ! 

SAINT-BIIICE. 

Oui , monsieur, enclianté 

De... 



VEBDAC. 

Qué je vous embrasse , enfant si régretté ! 
Lé ciel enfin permet qu'ici l’on vous révoie I 
M. DE en AC. 

Par vos ravissements jugez donc dé ma joiel 
VEnDAC. -- 

Oh ! oui ; quand votre fils ré vole dans vos bras , 
Vous allez sûrement nous tuer le veau gras? 
Dieu sait si j’aimé, moi , les répas dé famille 
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SCÈNE XXVI. i65 . 



M. DE en AC. 

Ce n’est pas tout, je viens dé marier ma fille 
Avec Franchéval. 

veedAc, <ï part. 

Boa ! encor nouveau festin. 

( Haut.) 

Né nié trompez-vous pas? 



M. DE en AC. 

Non , rien n’est plus certain. 
VEDDAC, à Fraiiclieval. 

Ail ! mon cler Francliéval , (juel bonheur est lé votre ! 
(A part.) 

Ces deux répas pourtant sont te-op près l’un dé l’autre, 
SAINT-BRI CE. 

Mais de cette union je suis tout occupé. 

Venez, mon père. 

VEn DA c. 

4.llons-en causer à soupe. 

SCÈNE XXVII. 



LES MÊMES , JACK. 

JACK, accourant, 

MoNsiEcn lévaron!... 

M. DE CRAC. 

Quoi? 

JACK. 

Voici tout lé village. 

M. DE CRAC. 

Eh mais ! que mé veut-il ? 

JACK. 

Vous rendre son hommage. 
0n vient dé toute part pour, voir monscu d'Irlac. 
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iGÜ M. DE CRA^. 

{A Saint-Brice.) 

Veut-il Lien agrrcr l’inmiblé salut dé Jack?. 

8A1ST-BIUCE, lui donnant une petite tape. 
Bonjour, petit ami. 

M. DE CE AC. 

Lé village est lionncte : 

Mon bonheur fut toujours uiié publique fete. 

SCÈNE XXVIII. 

LES MÊMES , LE MAGISTER ù la tête du village. 

LE MAGisTEn chante ^ , toujours acec l'accent. 

N uo.s revoyons un Télémaque 
Sous les traits dé M. d’Iilac. 

Et qu’étoit la chétive Ithaque, 

Auprès du beau chateau dé Crac? 

Ah ! si l'on aimé sa patrie, 

Fut-oii Tn)quois ou Lapon; 

Combien doit-elle etré chérie , 

Dé celui qui naquit Gascou ! 

M. DE en AC. 

51agister, vous chantez moins clair qué dé coutume. 

LE MAOÏSTE B. 

Lé village , en criant , vient dé gagner un rhume. 

SAINT-BniCE. 

Qu’à mes pieds la Gascogne tombe. 

Mon p<ae me eide, il rougit. 

Que je meure, et que sur ma tombe 
Il grave lui-méme : « Ci gît 

* On peut chanter ces couplets sur l’air du Petit Ma- 
telot, 
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SCLKE XXVIII. 

« Mon' fils, mon maître en l'art suprême, 

« Où d’exci ller nous nous piquons j 
« Qui me battit enfin moi-même, 

« Moi qui battois tous les Gascons. » 
mademoiselle de cbac, hFranche\’al. 
J’admire une telle victoire : 

Mais né va point la disputer. 

Ne' mé fais jamais rien accroire ; 

Né viens pas meme mé flatter. 

Qué l’amant par fois esagère. 

C’est assez l’usage, dit-on : 

Mais avec moi , du moins , j’espère , 

L’époux né séra point Gascon. 

FRANCHE VAL. 

Né crains pas dé moi pareil pi^e : 

J’en tirerois peu dé profit. 

A quel propos té flatterois-je , 

Puisqué la vérité suffit? 

Non , non , jé né suis point l’esclave 
D’un sot préjugé , d’un vai^jiom. 

On peut etre Gascon ét brave ; 

On peut être frauc ét Gascon. 

VERDAC. 

O l’invention delectabfe 
Qué celle d’un Ixîau carnaval ! 

Si l’on étoit toujours à table , 

On né féroit jamais dé mal. 

Moi jé né suis point ridicule : 

Peu m’importe l’état, lé nom 
Jé mangérois, sans nul scrupule. 

Citez lé Grand-Turc, foi de Gascon ! 
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ï<3t: M. DK CRAC. SCÈTSE XXVÏIf, 

JACK commence à chanter. 
Donner déjà du cor en maitre... 

SI. DE c n A c. 

Eh quoi ! lé pétit Jack sé donne la licence !... 

s AIST-BniCE. 

Ah ! c'est le carnaval : un jieu de complaisance. 

M. DE CRAC, souriant à Jack. 

Allons. 



JACK. 



Donner déjà du cor en maître , 
Verser à Loire à mons Veidac, 
Mener encor les dindons paître , 

Tel est lé triple emploi dé Jack : 

Mes dignités né sont pas minces : 

Je suis pétit ; mais qué sait-on?... 
Un homme des autres provinces 
Pé vaut pas un enfant Gascon. 

M. DE CnAC, au public.' 
On sé fait là-bas uné fete 
Dé savoir l^sort dé ccci. 

En tout cas , ma réponse est prete : 
Jé dirai que j’ai réussi. 

Mon sort seroit digné d’envie, 

Si vous né disiez pas (|ué non. 

Alors, uné fois dans ma vie, 

J’aurois dit vrai, quoique Gascon. 






FIN BE M. DE CBAé. 
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VIEUX CÉLIBATAIRE, 

COMÉDIE 

PAR COLLIN D’HARLEVILLE, 

Représentée, pour la première fois, en 179a. 



Xhéîlre. Coio. ca vers. l5. 
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PERSONINAGES 



M. Du'BniAGE, le vieux célibataire. 

M.adame EvnAnD, sa gouvernante. 

Armand, neveu de M. Dubriage, sous le nom J* 
Cbarle. 

I.AtinEj femme d’Armand. 

Ambroise, intendant de !VI. Dubriage. 

George, filleul et jwrtier de M. Dubriage. 
Julien et .Suson, enfants de George. 

Cinq cousins de M. Dubriage. 



La scène est tl Paris , citez M. Dubriage 



/ 
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LE 

VIEUX CÉLIBATAIRE, 

COMÉDIE. 



La scène représente, pendant la pièce, un salon. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

CHARLE, seul. 

tT E Tiens de l’éveiller ; il va bientôt paroître. ^ 

Allons.... il m’est si doux de servir un tel maître !..„ 
Rangeons tout cocune hier ; il faut jdacer ici 
Sa table , son fauteuil , son livre favori. 

Il aime l’ordre en tout; et, certain de lui plaire, 

Je me fais de ces riens une importante affaire. 

SCÈNE IL 

CHARLE, GEORGE. 

G E O n G E. 

A H 1 l’on peut donc enfin vous saisir un moment, 
Blonsieur Armand. 

CH A n LE. 

Toujours tu me nommes Armand , 

Et tu me trahiras. 
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LE VIEUX CELIBATAIRE. 



G E O B G E. 

Pardon , je vous supplie. 

CHAULE. 

Cbarle est mon nom. 

G E O n G E. 

Eh ! oui, je le sais, mais j’oublie. 
Je m’en ressouviendrai , ne soyez plus fâché. 

Pendant que. tout le monde est encl^e couche' , ' 

CaiLcons : dites-moi donc bien vite oii vous en êtes , 

Ce que vous devenez, les progrès que vous faites ; 

V'otre sort en dépend ; j’y suis intéressé. 

CHAULE. 

Eh mais ! je ne suis pas encor très avancé. 

11 faut qu’avec prudènee ici je me conduise..: 

Puis, j’atiemfs qu’en ces lieux ma femme s’introduise, 
Pour agir de concert. 

G E O n G E. 

Oui , vous avez raisoiî ; 

Mais TOUS voilà du moins entré dans la maison.' 

CHAR I. E. 

Ah ! eomnient! à quel titre, et combien il m’en coûte! 
Moi , coaicslique ici ! 

GEOn GE. 

(.'.’est un mallicur, sans doute ; 
Mais pour servir son oude, est-on déshonon:? 

Je le répète encor, c’est beaucoup d’etre entré : 

Etj' eus , lorsque j’y songe, une idée excellente j 
Ce fut de vous offrir à notre gouvernante 
Comme un parent. 

c H A n L E. 

Jamais pourrai-je m’acquitter?..'. 
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ACTE I, SCÈNE II. 1^3 

G E O n C E. f». 

Allons !... ce que j'cn dis n’est pas pour me v.mter... 

Je nS me prévaux point, mais je vous félicite. 

C’est moi qui Lien plutôt ne serai ÿmais quitte. 

Votre 1)011 père, hélas! dont j'étois serviteur, 

A pendant dix-huit ans été mon Lienfaitcur. 

Oui, cher Armand... pardon... mais je vous ai vu naître; 
J’ai vu mourir aussi ma maîtresse et mon maître : 

Jugez si George doit aimer, servir leur fils ! 

CH ABLE. 

Pourquoi le ciel sitôt me les a-t-il ravis? 

Ah ! iiour m’être engagé par pure étourderie... 

GEOB GE. 

Eh ! monsieur, laissez l’i le passé , je vous prie : 

Oui , voyez le pn'sent , et surtout l’avenir. 

N’est-il pas fort hcareux, il faut en convenir, 

Que je sois le filleul de monsieur DuLriagc ; 

Qu’après deux ou trois mois tout au plus de veuvage, 

La gouvernante m’ait, j’ignore encor pourquoi, 

Fait venir tout exprès pour être portier, moi , 

De sorte que je pusse ici vous être utile ; 

Et que , depuis trois mois , venu dans cette ville , 

Vous me l’ayez fait dire, au lieu de vous montrer; 

Que j'aie imaginé, moi, de vous faire entrer, 
f.t que madame Evrard , si subtile et si fine , 

"Vous ait reçu d'abord sur votre bonne mine? 

CHABEE. 

11 est vrai... 



GEOB CE. 

C’est votre air de décence , et surtout 
De jeunesse... que sais-je?... Oui, la dame a du goût. 

i5. 
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174 le vieux célibataire. 

4|CHAnL£. 

Souvent, et j’apprécie une faveur pareille, 

Ou diroit qu’elle veut me parler à l’oreille. . 

^ c £ O n a E. ' 

Ne voudroit-elle pas vous faire par hasard 

Un tendre aveu?... Mais non, j’ai tort; madame Évrard! 

Elle est d’une sagesse , oh mais 1 à toute épreuve. 

Cet Ambroise, entre nous, qui, depuis qu’elle est veuve, 
Remplace le défunt dans l’emploi d’intendant, 

L’aime fort, et voudroit l’épouser : cependant 
Avec lui, je le vois, elle est d’une réserve!..,' 

CH AELE. 

Je l’observe en effet 

G E O n G E. 

A propos, moi j’observe 
Qu’Ambroise vous hait fort. 

c H A n L E. 

Rien n’est moins surprenant ; 
Avec mon oncle méi;:c il est impertinent : 

Puis U craint , entre nous , que je ne le supplante. 

G E O n G E. 

Écoutez donc, monsieur! sa place est excellente; 

Et vraunent mou parrain vous aime tout*à-fait. 

Sans vous counoître encor. 

CH A niE. 

Je le crois en effet. 

George , et c est un grand point ; oui , ce setd avantage 
Me flatte beaucoup plus que tout son héritage. 

Pourvu que je lui plaise, il m’in jiortc fort peu 
Que ce soit le valet, que ce soit le neveu : 

Si je ne touche un oncle, au moins j’i'gaie un maître. 



I 
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ACTE I, SCÈÎÏE II. 

GEORGE. 

A de tels sentiments j'aime à vous reconnoître. 

CHAULE. - 

Au fait, depuis trois mois que j’iiabite en ces lieux, 

D abord , sous un faux nom , j’ai trouvé grâce aux yeux 
D’un oncle qui me hait sous mon nom véritable. 

Ajoute que j’ai su rendre <10000 et traitable 
Madame Evrard, qui , gr.lce à mon déguisement, 
Semble sourire h Charle, ch détestant .\rmand. 

\ oilà trois mois fort bien emploj'és. 

GEORGE. 

Oui , courage ; 

Madame votre épouse aenèvera l’ouvrage, 

SCÈNE III. 

CHARLE, OEORGE, LE PETIT JULIEN. 

george.' 

Eh! que veux-tu, Julien? 

JULIES, regardant autour de lui. 

Moi , papa? 

G K O K G E. 

Qu’as-tu là? 

JULIEN, /«? remettant une lettre. 

C’est mon cousin Pascal qui m’a remis cela, 

Sans me rien dire , et puis d’une vitesse extrême , 

Crac, il s’est en allé : moi, je m’en vais de même... 

Car si monsieur Amljroise ariivoit... ah ! bon dieu !.. 

Au revoir, monsieur Chat le. 

charle, ajjèelueusenirni. 

Oui , Julien... Sans adieu. 
{Julien sort.) 
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176 LE VIEUX CELIBATAIRE. 



SCÈPsE IV. 

CHARLE, GEORGE. 



C lî A n L E. 

est gentil... Eh bien ! quelle est donc cette lettre? 

G E O R 6 E. 

(üuvranl la lettre.) 

Je me doute que c’est... Vous voulez bien permettre?.. 

CHARLE. 

Eh ! lis. 



GEORGE. 

C’est le billet que j’attendois. 

CHARLE. 



Lequel? 



GEORGE. 

put, le certificat de ce maître d’hôtel, 

Du vieux ami d’Ambroise. 

CHARLE. 

• Alt ! de monsieur Lagrange. 



Eh bien? 



GEORGE. 

Eh bien ! monsieur, grâce au ciel , tout s’arrjinge , 
Comme vous allez voir. 

(Il donne la lettre h Cliarle.) 
CHARLE, lisant. 

U Mon cher Ambroise... Eh quoj? 

GEORGE. 

La lettre est pour Ambroise , et vous verrez pourquoi. 

CHARLE, continuant de lire. 

<c J’ai su que vous cherchiez une jeune servante , 

G Qui tînt lieu de second à votre gouvernante. 
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ACTE I, SCENE IV. I'J7 

« J’ai trouvé votre afiuire, un excellent sujet; 

« C’est celle qui vous doit remettre ce billet : 

« Vous en serez content; elle est bien nce, et sage, 
tt Et docile : peut-être à sou apprentissage... • 

« Mais sous madame Evrard elle se formera ; 

(( Je vous la garantis, mon cher... ?j et cœlera. 

GEOnoE. ' ' 

Sous l’habit de servante , il fait entrer la nièce. 

CH A RLE. 

Voilà, mon ami George , une excellente pièce. 

GEORGE. 

Vous pensez bien qu’avec un pareil passe-port, 

Madame votre épouse est admise d'alrord. 

CHARLE. 

Oui, j’ose l’espérer. Tu me combles do joie. 

Pour l’aimer, il suflit que mou oncle la voie. 

Qu’il l’entende un moment. Tu ne la connois pas, 

GEORGE. 

Si fait. 

CHARLE. 

Eh oui ! tu sais qu’elle a quelques appas ; 

Mais tu ne connois point cet esprit, cette grâce 
Qui m’ont d’abord touché. Je la vis en Alsace, 

A Colmar. J’y servois ; car je n’ai jamais pu 
Achever un récit souvent interrompu. 

J’avois eu le bonheur d’étre utile à son père ! 

Cela seul me rendit agréable à la mère. 

Sans savoir qui j’étois, on in’cstimoit déjà ; 

Je me nommai ; le père alors me dégagea , 

Mc fit son gendre. Eh l)ien' j’ai toujours chez ma femme 
Trouvé même douceur et même boulé d’âme. 
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ijS LE VIEUX CELIBATAIRE, 
le regrettois mon onde ; elle me suit d’ahord : 

Ici , comme i Colmar, elle bénit son sort. 

Que lui faut-il de plus? elle travaille et m’aime. 

Si mon oncle la voit, il l’aimera lui-même; 

J’oserois en répoudre. Encor quelques instants. 

Et nos maux sont buis : je me tais et j attends. 

GEOUftE. 

Je fais la même cliose aussi, je dissimule. 

Dans le coinmencenient je m’eu faisois scrupule; 
Mais, en fcnnant les yeux, je vous ai mieux servi. 

J ai donc feint d’ignorer que chacun à l'cnvi, 

Dans la maison, voloit, pilloit à sa manière : 

Sans parler des envois de notre cuisinière , 

Qui ne fait cpie glaner; madame Evrard tout has 
Moissonne, et chaque jour amasse argent, contrats. 
And)roise est possesseur d'une maison fort grande , 
Achetée aux dépens de qui? je le demande : 

Chaque jour il y met un nouveau meuble ; aussi 
Je vois que chaque jour il en manque un ici ; 

De façon que bientôt , si œla continue , 

L’une sera garnie et l’autre toute nue^ 

C H AltLE. 

Je leur pardonnerois tout cela de bon cœur. 

S’ils avoient de mon oncle au moins fait le bonheur 
Mais ce qui me désole est de voir que les traîtres 
Le volent, et chez lui font encore les maîtres. 
Pauvre oncle ! il sent .son mal ; et j( vois i regret 
Que , s’U n’ose se plaindre , il gémit en secret 




ACTE I, SCÈKE V. 



179 



SCÈNE. 



CHARLE, GEORGE, 






V. 

DAME EVRARD. 



G E O n a £ , lias , a Charte. 

Voici madame Evrard : oh ! comme, à votre vue, 
Elle se radoucit ! 



nlodame. 



CHAULE. 

( Bus , Il George.) ( A madame Evrard.) 
Paix donc !.. Je vous salue , 



. GEORGE, avec force révérences.- 
J’ai l’honneur... 

MADAME Évn ARD, n C/iar/e. 

Ah ! bon jour, mon ami. 

(A George.) 

Que fiils-tu là? 



GEORGE. 

Pendant qu’on e'toit endermi , 

Nous causions. 

MADAME EVRARD. 

V a causer en bas. 

GEORGE. 

C’est moi qu’on blâme, 
Et c’est lui qui toujours me parle de madame. 

MADA.ME LVnARD. 

De moi? que disoit-ii? 

. GEORGE. 

Que vous embell’ssiez , 

Qu’il sembloit chaque jour que vous mjeiinissier. 

MADAME ÉVRAUD. 

Oui? Charle dit toujours desclioses délicates; 
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Mai:i il rst trop ('niant, oa c’est toi qui lue flattes ; 
üescciids, et garde -bie n Jjg porte. 

oB^ge. 

I* OL ! dieu merci, 

L’on sait un peu... 

MADAME éVBARD. 

pie laisse entrer personne ici 

Sans m’avertir. 

G £ O n G E. 

Pion , non. 

MADAME ÉVBAltD. 

Surtout pas une lettre. 

Qu’à moi scnle d’abord tu ne viennes remettre. 

GEORGE. 

Ob non ! je ne crois pas qu’on écrive à présent. 

MADAME ÉVRARD. 

Il n'importe. Va donc. 

{George sort.) 

SCÈINE VL 



MADAME EVRARD, CHARLE. 
madame EVRARD, à part, pendant ifue Charte range 
dans ta chambre. 

George est un bon enfant : 

Mais sur de telles gens quel fonds pourroit-ou faire? 
Poui Ambroise, sa marche à la mienne est contraire; 

Et c’est le dernier homme à qui je me fierois..,. 

Si j'iute'ressois f.harle à mes desseins secrets? 

U me plaît; monsieur l’aime; il a de la prudence, 

De l'esprit : mettous-le dans uotrecouildeuce.... 

(tlaul.) 

Gomment vous trouvez-vous ici? 
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CHARLE. 

Fort lucn, ma foi, 

Et je serois tenté de me croire chez moi. 

M A D A *1 F. EVRARD. 

Allez, .«soyez toujours lionnèie et raisoimahle : 

Cette maison pour vous sera très agréable ; 

Monsieur semble déjà v'oiis voir d’assez bon oeil. ^ 

^ CHAR LE. 

C’est à vous que je dois ce favorable accueil. 

MADAME EVRARD. 

Je possède , il est vrai , toute sa coitflance. 

CHAULE. 

C’est le fruit du talent et de l’expéiience , 

Madame. 

MADAME EVRARD. 

Ce fruit-là , je l’ai bien aclicté : 

Hélas ! si vous saviez ce qu’il m’en a coûté, 

Depuis dix ans entiers que j’habite ici !... 

( Se recueillant un moment , et regardant autour, 
d'elle.) 

Charle, 

Il faut à cœur ouvert enfin que je vous parle ; 

Car vous m’intéressez : vous êtes doux , prudent. 
Discret; et, comme on a besoiti d’un confident 
Qui vous ouvre son cœur, et lise au fond du vôtre, 

Et que vous n’étes point un laquais comme un autre 

CHARLE. 

Kon : j’espère qu'un jour vous le reconnoîtrez. 

MADAME EVRARD. 

Écoutez donc, mon cher; et bientôt vous verre* 

Tout ce qu’il m’a fallu de courage et d’adresse 
Pour être en ce logis souveraine maîtresse. 

Tliéâtre. Com. cd vrri. l5. 
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Nous avons fait tous deux jouer plus de ressorts , 

Mon pauvre Evrard et moi !... (car U vivoit alors; 
Di'pnis lûeiitôt deux aus, cher monsieur, je suis veuve^ 
{Essuyant ses yeux.) 

Et c'est avoir passé par une rude épreuve !...) 

Nous avons de concert banni tous les voisins, 
l^s amis, les parents, jusqu’aux derniers cousins, 
c H A n I. E. 

A h Gn, vous voici maitiesse de la place. 

MADAME EVnAnD. 

Reste encore un neveu, mais un neveu tenace... 

C H AnLE. 

Monsieur, comme je vois, n'a point d’euiànts? 

MADAME ÉVnABO. 

Aucun. 

CHAIILE. 

Il a donc des neveux, madame? 

MADAME ÉVnAnD. 

Il n’en a qu’un ; 

Mais ce neveu tout seul me donne plus de peine !... 

C’est que je vois de loin où tout ceci nous ine. 

S’il rentre , c'est à moi de sortir. 

C H A n L £. 

En efleL 

MADAME Évn ABD. 

Aussi , pour l’écarter, Dieu sait ce que j’ai fait ! 

Mon intrigue et mes soins remontent jusqu’au père. 
Monsieur n eut qu’un beati-frère : il l’aimoit !... 

CHAULE. 

Comme un frère. 
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MADAME ÊVnABD. 

Les brouiller tout-à-fait eût été trop hardi ; 

Mais pour le frère au moins , je l’ai bieu refroidi. 

CHAULE. 

J’cDtends. 

MADAME ÉVBABD. 

Contre un absent on a tant d’avantage ! 

Le sort à celui-ci ravit son héritage. 

Je traitai ses revers d'inconduite : on me cnU. 

CHADLE. 

Ah ! fort bien. 

MADAME ÉVnABD. 

Jeune encor, grâce au ciel, il mourut. 
CHADLE, à part. 

Uélas! 

MADAME EVnAnD. 

Qu’avez-vous? 

CHAIILE. 

Rien. 

madame ivRAnD. 

Laissant un (Us unique , 

Ce neveu qub je crains... * 

CH A RLE. 

Que vous?... Terreur panique ! 
C’est à lui de vous craindre. 

madame EVRARD. 

Oui, peut-être aujourd’hui : 
Mais l’oncle alors, sans mol, l’eût rapproché de lui. 

« Son entretien sera moins coûteux eu province, 

« I.ui dis-je, chargez-ni’en. » L’enüetien fut tjcs mince. 
Comme vous pouvez croire. Jl se découragea; 

Il jeta les hauts cris ; enfin il s'engagea. 
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C’est où je l'attendois. Je sus avec finesse 
Exagéier te tort, ce vrai tour de jeunesse; 

Et monsieur l’excusoit encore. 

CHARLE. 

Il est si bon ! 

SIADAME ÉVRARD. 

Mon jeune liomnie écrivit pour demander pardon S 
Je supi rimai la lettre et vingt autres messages... 
J’en ai mon coflVe plein. 

c II An L E. 

Piecnutions fort sages ! 

MADAME EVRARD. 

J’en ai lu deux ou trois, mais exprès, entre nous, 
Avec un commentaire. 



CHARLE. 

Oh ! je m’en fie à Vous. 

MADAME EVRARD. 

1 te perdit lui-même. 

CHARLE. 

Eli ! comment, je vous prie? 
MADAME £vRARD. 

Par inclination enfin il se marie, * 

L’an dernier, h l’insu de son oncle. 

CHARLE. 



A l’insn ! 



U n'avoit point écrit? 

MADAME Evrard. 

Monsieur n’en a rien vu. 
Moi j’ai peint tout cela d'une couleur alfieiise. 

Et la femme, entre nous, comme une ii a! heureuse, 
Sans état, san.s aveu. L’oncle enfin éclata, 

Et l'indignation à son comble monta j 



S 
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De malédictions il chargea le jeune homme , 

Et même il ne veut plus désormais qu’on le nomme. 

CH A R LE, se contenant a peine. 

Tout cela me paroît on ne peut mieux conduit 
Ainsi de vos travaux vous recueillez le fruit? 

MADAME ÉVRARD, regardant encore si personne 
n’écoute. 

Pas tout-à-fait : je vais vous confier encore 
Un secret délicat , qu’Ambroise même ignore. 

Le dessein est hardi : j’ose me proposer, 

Pour tenir mieux mon maitre... , 

CHARLE. 

Eh bien? 

MADAMEÉVnARD. 

De l’épouser, 

CHAR LE. 

D’épouser !... En effet, j’admire la hardiesse... 

MADAME EVRARD. 

Jusque-là, je craindrai le neveu, quelque nièce.7. 

CHARLE. 

J’entends. 'Vous avez donc un peu d’espoir?. 

MADAME EVRARD. 

Un peu. 

Depuis un an, je cache adroitement mon jeu. 

D’abord, parler d'hymen à qui ne voit personne, 

C’est assez me nommer. 

CHARLE. 

ï.a conséquence est bonne. 

MADAME EVRARD. 

Je lui fais de l’hymen des portraits enchanteurs; 

Je lis , comme au hasard , des endroits séducteurs; 

Là , je fais une pause , afin qu’il les savoure. 

iG. 
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CHA BL£. 

A mcrvtille ! 

MADAME ÉVl\AnD. 

D’enfants h dessein je l’entoure. 

J’ai fait venir exprès son (ilieul, le poitier. 

Pour lui cette maison étant le monde entier, 

De ces joj'cux époux les touchantes tendresses, 

Les jeux de leurs enfants, leurs naïves caresses, 

Tout cela, par degrés, l’attacLc. l'attendrit. 

Pénètre dans son cœur, ébranle son esprit : 

Et , quand il est tout seul , ces images chéries 
Lui doivent inspirer de tendies rêveries. 

J’en suis U , mon ami. 

CH AHLI. 

Mais c’est déjà beaucoup. 

MADAME ÉVRABD. 

Ce n’est pas tout , il faut frapper le dernier coup. 
Charle. seul avec vous, qn.Tnd monsieur s’ouvre, cause. 
S’il soupire et paroît regietter quelque chose, 

Alors insinuez qu’il est bien isolé. 

Que par une compagne il seroit consolé; 

Pei"iiez-moi, j’y consens, sous des couleurs riantes; 
Dites que j’ai des traits , des façons attrayantes. 

Du maintien , de l’esprit, des talents variés, 

Que je suis fraîche encore... enfin vous me voyez. 
Dites, si vous voulez, que j’ai l’air d’une dame; 

Qu’en entrant, de monsieur vous me crûtes la femme... 



CB AIILE. 

Volontiers. 

MADAME ÉVBABD. 

En un mot , vous avez de l’esprit , 
Et je compte sur vous. 
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CHAULE. 

Oui , madame , il sufEt. 
MADAME ÉVnAnD. 

Vous m’entendez donc bien? 

C H An LE. 

R assurez-vous , de gri.ee ; 
Je dirai... ce qu’enfin vous diriez à ma place. 

MADAME ÉVRAnD. 

Je ne suis point ingrate, au reste j et «oyez sur 
Qu’ un salaire... 

charle. 

CRSyez qu'au motif bien plus pur... 
MADAME ÉVRARD. 

Paix !... j’aperçois monsieur. 

SCÈNE VIL 

M. DUBRIAGE , MADAME ÉVRARD , CHARLE. 

M. DUBRIAGE. 

C’est vous? bonjour, madame ! 
MADAME ÉvnARD, très tendrement. 
Monsieur, je vous salue , et de toute mon àme. 

CHARLE. 

Votre humble serviteur. 

M. dubriAoe. 

Vous voilà , mon ami? 

MADAME EVRARD. 

Vous paroissez rêveur... Auriez-vous mal dormi? 

M. dubriAge. 

Moi? très bien. 

MADAME ÉvnARD. 

Je ne sais... mais je suis clairvoyants; 

Et vous aviez hier la mine plus riante. 
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M. DU B lU A GE. 

Croyei-vous? Cependant j’ai toujours ri fort peu. 

madame ÉVBAnD. 

Je m’en vais parier que c’est votre neveu 

Qui cause en ce moment votre sombre tristesse ; 

Avouez-le. 

M. D V B ni A G E. 

11 est vrai qu’il m'occupe sans cesse ; 

Et même cette nuit , mes amis , j’y songeois. 

MADAME tTRABD. 

U vous aura donné quelques nouveaux sujets?... 

M. DUBIUACE. 

Non. 

MADAME ÉVRARD. 

Pouriptoi, dans ce cas, y songez-vous encore? 
Depuis plus de huit ans, l’ingrat vous déshonore : 
Oubliez-le , monsieur, sachez vous égayer. 

M. DUBniAGE; 

Ail ! je puis le haïr, mais jamais l’oublier. 

madame évhard. 

Laissez, enctire un coup, ces plaintes éternelles. 

Ne voyez plus que nous, vos serviteurs fidèles : 
Ambroise, Charle et moi , dévoués cl soumis. 

Vous tiendrons lieu tous trois de parents et d’amis. 

(Prenant ta main de iU. Duhriage.) 

Mais de tous mes emplois il faut que je m’acquitte : 
C’est pour songer encore à vous que je vous qtiitte. 
M. DUBniAGE. 

Fort bien ! 

MADAME ÉVnABD. 

Charle vous reste : il saura converser. 
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CH Ain E. 

Heureux, si je pouvois jamais vous remplacer! 

MAuAME ivnAiw, bas, h Charte,' 

Songez à notue plan. 

C 11 AH LE , bas, à madame Evrard. 

Oui, j’y songe, madame. 

(Madame Evrard sort.) 

SCÈNE VIII. 

M. DÜBRIAUE, CHARLE. 



M. D C B R I A O E. 

Cette madame Évrard est une digne femme ; 

Elle a bien soin de moi. 

CHARLE. 

Monsieur... certainement... 
Mais qui n’auroit pour vous le même empressement? 
M. ddbbiAge. 

Oh ! je ne suis pas moins content de ton service, 
Cliarle. ^ 

CHARLE, 

Monsieur, je suis peut-être un peu novice? 

U. nUBRlAOE. 

Non. 



CHARLE. 

Le de’sir de plaire est si propre à former! 

Et l'on sert toujours bien ceux que l’on sait aimer. 

M. DCBRIAGE. 

Chaque mot que tu dis , me touche , m’intéresse. 

CHARLE. 

Puisse-je quelque jour gagner votre tendresse ! 



Dflitized by Google 




LE VIEUX CÉLIBATAIRE. 



190 

M. DCBItlAGE. 

Elle t’est bien acquise ; oui... ne sais pourquoi, 

J'ai vraiment du plaisir h causer avec toi : 

Ce n’est qu’avec toi seul que je suis à mon aise. 

CB A.RLE. 

IlL'ureux qu'en moi, monsieur, quelque chose vous plaise! 

M. DUDItlAGE. 

Mon cœur est plein ; il a besoin de s’épancher. 

Autour de moi j’ai beau jeter les yeux , chercher; 

Je n’ai pas un ami dans toute la nature, 

Pour verser dans son sein les peines que j'endure, 
CHAULE. 

Les peines!.., quoi, monsieur, vous eü auriez? 

K. D ü B n I A G £. 

Hélas ! 

Je te parois heureux, et je ne le suis pas- 
CB AitLE, 

Cependant... 

M. n c B n I A G E. 

Tu le vols, jAuis seul sur la terre; 

Triste... 

CHARLE. 

Seul , dites-vous? 

M. nCBRIAGE. 

Oui , je suis solitaire. 

Ah ! pourquoi, jeune encore, au moins dans l’âge mûr. 
Ne faisois-je pas choix d’iuie femme! 

CHARLE. 

Il est Slir 

Que, pour se pre'parcr une ! eurcuse vieillesse. 

Il faut à ces dom\ nœuds con.s.aaer sa jeunesse. 
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M. D U B n I A G £. 

Je le vois à présent Je voutlrois... vœux tardifs! 

CB An LE, à part, 

(Haut.) 

Hélas !... Vous entes donc, monsieur, quelques motifs 
Pour vous soustraire au joug de l’iiymen? 

M. SUBniAGE. 

Oui, san.s doute. 

J’en eus, que je croyois très solides. Écoule : 

J’avois dans mon commerce un jeune associé ; 

Par inclination il s’ctoit marié : 

Sa femme fit dix ans le tounucnt de sa vie. 

Ce tableau , vu de près , me donnoit peu d’envie 
D’en faire autant. 

CHAULE. 

Sans doute , il pouvoit faire peur. 

M. D U B n I A G E. 

Quand j’aurois eu l’espoir de faire un choix meilleur; 
Sous les yeux d’un ami , cette uniou heureuse 
Am'oi; rendu la sienne encore plus allieuse. 

Il mourut D’un commerce entre nous partagé , 

Chargé seid, à l’hymen dès lors j’ai pou songé : 

Je quittai le commerce. 

c a A n L E. 

Enfin vous étiez maître, 

Libre... 



M. DD B ni A GE. 

- En me mariant, j’aurois cessé de l'être. 
L’hymen est un lien. 

CHAULE. 

Soit. Convene?, aussi 

Qu’il est doux quelquefois d’être liés aiusT ; 
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Monsieur !.. pour se soustrahe .î celte servitude, 
Sou\ciit on en rcucoiitre enrore une plus rude. 

M. D L B R I A G E. 

Puis, sur un autre point j’eus l'esprit conjbaltu. 

I.es feiuines, (sans parler ici de leur vertu, 

J’ain e à croire qu'à tort souvent on les décrie); 

Mais conviens qu’elles sont d'une coquetteiie, 

D'un luxe!.. Telle femme est chanuante, entre nous. 
Dont ou seroil fàclié de devenir l’époux ; 

Tel nwri semble heureux, qui dans le fond de Tâmc, 
Céniit... 

CH A ni.x. 

Mais, en revanche , il est plus d’une fenmie 
Modeste en ses désirs et simple dans ses goûts, 

Qui met tout son Lonbeur à plaire a son époux. 

M. DliBRIAGl:. 

Soit En est-il beaucoup ? 

■ CHARI.E. 

Plus qu’on ne croit peut-être t 
Moi qui X'ous parle, j’ai le Ixmlieur'd'en connoître. 

M. DCBRIAGE. 

l!u ménage , mon cher, j'ai craint les embarras, 

Les tracas, les soucis... 

c H A R I, E. 

Mais où n’en a-t-on pas? 

Une famille au moins qui vous plaît, qui vous aime, 
Vous fait presque cliérir cet embarras-là même : 

Au lieu qu’un alentour mercenaire, étranger, 

Vous embarrasse aussi sans vous dédommager; 

On a l'ennui de plus. 

M. D U B R I A G E. 

Voilli ce que j’éprouve; 
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Et e’est precisëment 1 état où je me trouve : 

Et , tiens , mes gens me sont foit attachés . je croi ; 
Mais je les vois tous prendre uu asceudaut sur moi... 

€ H AH L£. 



En efièt... 



M. DUBntlGE. 

Jusqu’au X if , vois-tu , cela me blesse ; 

Et par fois je vuudrois, honteux de ma foiLlesse, 
Secouer un tel jou'. A cet -Inibroise j’ai, 

Oui , j’ai cinq ou six fois déjà donné congé : 

Je le reprends toujours; car, s’il a l’humeur vive, 

U est brave homme, au fond. Par fois même il m’arriva 
D’avoir des démêlés avec madame Evrard, 

De lui faire sentir enfin que tût uu tard 

Elle pourroit... Mais quoi, j’ai si peu de courage ! 

Elle baisse d'un ton , laisse passer I orage , 

Et bientôt me gouverne enuoi plus sûrement, 

CHADI,E. 

J* sens cela. 



M. SUBItTAOE. 

Mets-toi dans ma place un moment. 
Cn garçon, un vieillard isolé dans le monde... 

Car tu ne conçois pas ma retr.TÎte profonde -: 

Je n’avois qu’un neveu, qui m’eut pu con»oler 
Dans mes maux... et c’est hti qui vient les redoubler, 
c H A n L E. 

Ce neveu.... pardonnez.,., il est donc bien coupable? 
M. D r R II I A & E. 

Lui, coupable? il ii’cst rien dont il ne soit capable. 
Si tu saiois !... Mais non . laissoug ce malheurtux. 

C 11 A n I, E. 

Ah ! s’il vous a déplu, so sort doit être affreux. 

Tliuairc. Cwai» eu vurs. IJ. 
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H. DUBBIACX. 

Il rit de B»e$ chagrins. 

CHABI.S. 

Il riroit de vos peines? 

Il se feroit un jeu de prolonger les siennes? 

Ce jeune honune à ce point n’est pas dénaturé : 

J’en puis juger par moi, dont le cœiv est nsvré... 

M. nXIBnlACE. 

C’est que vous êtes bon , vous , délicat , sensible ; 

Mais Armand n’a point d’àme. 

CHARLB. 

O ciel ! est-il possible ! 

Quoi?... Cet Armand, monsieur, le connoissez- vous bien? 
M. D U B It I A G E. 

Trop , par ses actions. D’abord , comme un vaurien , 

U s’engage. 

CHAKLE. 

U eut tort ; mais ce n’est pas uii crime 
Qui le doive à jamab priver de votre estime. 

M. DL'BBIAGB. 

Et dans sa garnison comment s’est-il conduit? 

CHAULE. 

En êtes-vous certain? 

M. DDBniAGE. 

Je suis trop bien inttcuit : 

Kt ses lettres !... 

CB ABLE. 

Eh bien? 

M. dcbriage. 

Etoient d'une însolcuoe h.. 
U m’eVrivoit un jour, j’en frémis quand j'y pense, 

Qu’il viendroit, qu’il mettroit le l’eu dans la maison. •• 
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CRAniE. 

Ah mon dieu ! quelle hoircur et quelle trahison ! 

M. DUBniAGÉ. 

Toi-même es indigné... 

CB A BLE, faisant un effort pour se contenir. 

Voule*-vou8 bien permettre, 
Monsietu? Avez- vous lu vous-même cette lettre? 

M. nuBitiAce. 

Non. C’est madame Évrard : encore par pitié , 

Elle me faisoit grâce au moins de la moitié. 

Puis, sans parler du reste, un mariage infôme.,. 

CBABLE. 

(Se reprenant et h part.) 

Infâme, dites- vous? Laissons venir ma femme. 

(Haut.) 

Ah ! si l’on vous trompoit!..,. 

M, DUBBIAOE. 

Et qui donc? 
tBABLE. 

Je ne sais..'. 

Mais quoi! )e ne.puis croire â de pareils excès : 

Non, Armand... 



M. nUBniAOE. 

■ Paix. Jamais ne m’en ouvrez la bouche. 
(Se radoucissant.) 

Entendez-vous? A.u fond, ton zèle ardent me touche. 
Mon ami , je l’avoue ; il annonce un bon cœur. 

On ne sauroit plaider avec plus de chaleur. 

CB A BLE. 



Je parle pour vous-même : oui, bon comme vous êtes, 
Cette colère ajoute à vos peines secrétes. 
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Jl. D CB ni AGE. 

Bon Charle ! 

CR ABLE. 

Permettez que je sorte un moment , 

Pour une affaire. 

‘ M. DUBniAGE. 

Oui , sors i mais reviens promptement 
(31. Dubriage rentre chez tui.) 

SCÈNE IX. 

CHAR LE , seul. \ 

Aelors chercher ma femme: il est temps, l'Iieure presse; 
Et plus tût que plus tard il faut qu’elle paroisse. 

( J t $ort.) 



riR DO faEMlEE ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



M. DÜBRlAGEi seulj un livre à la main, 

Q üE ce mot est bien dit ! Consolant écrivain , , 

D’adoucir mes ennuis tu t’efforces en vain. 

« On commence à jouir, dis-tu , dis qu’on eq>ère. » 

Je jouirois aussi dcja^ si j’ctois père; 

Mais pour un vieux garçon il n’est point d’avenie. 
(Fermant le livre.) 

Rien ne m’amuse plus. Il faut en convenir, 

Je ne me suis jamais amusé de ma vie; 

Mais aujourd’i ui , surtout, je sens que je m’ennuie; 
C’est qu’il est des moments où je me trouve seul , 

Et porterois, je crois, envie à mon filleul. 

Cette réflexion est un peu trop tardive : 

Dans l’état où je suis, il faut bien que je vive... 

Ils m’aliandonnent tous. .. je ne sais ce qu’ils font... 
(Appelant.) 

Madame Évrard !... Ambroise !... Aucun d’eux ne répond. 
Pour Chaile , il est sorti sûrement pour affaires : 

(It s’assied.) 

Je ne sauTois me plaindre , il ne me quitte guères. 
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SCÈNE II. 

M. DUBRIAGE, GEORGE, 

« K O n G E , de loin, a part. 

Ils sont sortis, entrons. 

M. DCBDIAGE, se Croyant seul encore. 

Cui, j’ai moiris de chagrin 
Quand Charle est avec moi ; nous causons. 

' G-E O n G £ , toujours de loin et à part. 

Bon parrain ! 

11 parle , et n'a personne , hélas ! qui lui réponde ; 
Approchons. 

M. DUSniAGE. 

C’est toi, George? Où donc est tout le monde? 
GE on GE. 

Tout le monde est dehors. 

M. DUBRIAGE. 

Afadame Evrard aussi? 

GEORGE. 

Elle aussi : chacun a ses affaires , ici. 

Et moi de leur absence , entre nous , je profite, 

Pour vous faire ", monsieur, ma petite visite ■. 

Je ne vous ai point vu depuis hier au soir. 

M. DUBRIAGE. 

Moi j’ai, de mon côté, grand plaisir à te voir. 

GEORGE. 

Vous êtes tout pensif. 

M. DUBRIAGE. 

C’est cette solitude. 

GEORGE. 

Tous devez en avoir contracté l’habitude. 
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■ M. D r B n I A O E. 

On a peine à s’y faire,... et le temps aujourd'hui 
Est sombre : tout cela me donne un peu d'ennui. 
O E O n G E. 

Vous êtes malheureux; jamais je ne m’ennuie : 
Qu’il fasse froid ou chaud , du soleil , de la pluie, 
Tout cela m’est dgal ; je suis toujours content 
H. DCBR1.ACE. 

Je le vois. 



GEORGE. 

- * Je bénis mon sort à chaque instant. 

Car, si je suis joyeux, j’ai bien sujet de l'étre : 
D’abord, j’ai le bonheur de servir un bon maître. 
Un cher parrain ; ensuite à l’emploi de portier 
J’ai , comme de raison , joint un petit métier : 

Une loge ne peut occuper seule un homme ; 

Et puis , écoutez donc , cela double la somme. 

Je fais tout doueement ma petite maison , 

Et j’amasse en été pour l’atrière-saison. 

M. DUBRIAGE. 
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C’est bien fait D’étre heureux ce George fait envie. 

GEORGE. 

Ajoutes à cela le charme de la vie, 

Une femme : la mienne est im petit trésor; 

Elle a trente ans ; je crois qu’elle embellît encor. 
PoiDtd’hunieur;ellee$tgaie, elle est bonne, elle est franche: 
Elle aime son cher George !... Oh ! j'ai bien ma revanche ! 
Dame , c’est (pi 'elle a soin du père , des enfants !... 

Aussi, sans n(>us vanter^ Iss marmots sont charmants. 

Sans cesse autour de moi , l’on passe, l’on repasse ; 

C’est un mot, un coup-d'œil ; et cela me délasse. 
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M. DUBniAGE. 

Mais cela te dà’ange. 

GEOnOE. 

Un peu : mais le plaisir!...' 

Il faut bien se donner un moment de loisir ; 

Cela a’empéchc pas que la besogne n'aille ; 

Car moi, fout en riant, eu causant, je travaille. • 

Mais, quand le soir, bien tard , les travaux sont finis, 

Et qu’autour de la table on est tous réunis, 

(Car la petite bande, à présent, soupe à table,) 

Si vous saviez , monsieur, quel plaisir délectable ! 

Je me dis quelquefois : « Je ne suis qu’un portier : 

« Mais souvent dans la loge on rit plus qu’au premier. » 
M. dobbiage. 

Chacun est dans ce monde heureux à sa manière. 

GEORGE. 

Ah ! la nôtre est la vraie, et vous ne l’êtes guère. 
Heureux ! C’est votre faute aussi ; car, entre nous , 
Pourquoi rester garçon? 11 ne tenoit qu’à vous, 

Dans votre état, avec une grosse fortune. 

De trouver une femme, et div mille pour une, 

M. DEBRIAGE. 

Que veux-tu?... j’ai toujours aimé le célibat. 

.GEORGE. 

Célibat . dites- vous ! C’est donc là voue état? 

Triste état , si par là , comme je le soupçonne ,■ 

On entend n’ain.er rien , ne tenir à personne? 

Vive le mariage ! U faut se maiier. 

Riche ou non : et tenez , je m’en vais parier 



* U indique, par son geste, le métier de tailleur. 



< 
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Que si quelqu’un offioit au plus pauvre des hommei 
Un II ôtel , un carrosse , avec de grosses sommes , 
î’oiu" qu'il vécût garçon , il diroit ; « (I rand merci ; 

« Plutôt que d’étre riche, et que de l'cipe ainsi, 

U J’aime cent fois mieux vivre, au fond de la campagne, 
« Pauvre, grattant la terre, auprès d'une compagne, w 

M. SCBRIAGE. 



Assei. 



O E on GE. 

Ce que j’en dis , c’est par pure amitié; 

C’est que vraiment, monsieur, vous me faites pitiés 

M. DDBRIÀGE. 

Pitié, dis-tu? 



GEOncE. 

Pardon , c’est qu’il est incroyable 
Que moi, qui près de vous ne suis qu’un pauvre diable, 
Sois p.us heureux pourtant : c’est un chagrin que )’ai. 

M. DIIBBIAGE. 

De ta con>passion je te suis obligé ; 

Mais cliaugeousde sujet. 

(Il se lève.} 



e E O n G E. 

Très volontiers. Encore , 

Si, pour charmer, liionsicur, l’ennui qui vous dévorer, 
Voua aviez près de vous quelque proche parent!... 

M. DUBRIAGE. 

Oui ! tu vois mon neveu !... 

GEORGE, 

Mais cela me surprend 

Et vraiment je ne puis du tout le reconnoiire. 

M. DUBRIÂCE. 

A propos, tu l'as vu long-temps? 
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GEORGE. 

Je l'ai vu naître. 

Depuis, pendant div ans, j’ai vécu près de lui. 

M. DUBRIAGB. 

Mais dis, George, d'après ce qu’il est auioiird’kui, 

Il devoit donc avoir un bouillant caractère? 

GEOBGE. 

Ek non I il étoit doux ! 

M. DUBBIAGE. 

Bon! 

george. 

A ne TOUS rien taire. 

Moi , )e ne sanrois croire à ce grand changement : 

Il faut qu’on l’ait... 

H. OCR RI Age. 

Tu dis qu’il étoit doux? 

pEOBGE. 

^ Charmant 

Sa mère ne pouvoit se passer de sa vue. 

Helas ! son plus grand tort est de l’avoir perdue. 

Un oncle luirestoit; mais il ne l'a point vu. 

M. DUBniAGE,à part. 

Hélas ! 

GEORGE. 

Abandonné dès lors, au dépourvu... 

M. nUBRiAGE, voyant venir Ambroise. 

Chut ! 
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SCÈNE III. 

H. DUBRIAGE, GEORGE, AMBROISE. 

M. DUBniÀGE. 

Qu’est-ce? 

AMBnoisE, toujours d’an Ion rude. 

De l’argent, monsieur, qu’on Tons apporte, 
Cent bons louis : tenez. 

M. nnaniAGE. 

La somme n'est pas forte : 

Mais enfin eet argent va me faire du bien ; 

Car, depuis très long-temps, )e ne touchois plus rien. 

AMBROISE. 

Est-ce ma fante, à moi? croyez-vous que je touche? 
Aucun fermia' ne paye : ils ont tous à la bouche 
Le mot grêle. 

M. subdiAge. 

Hélas ! oni. 

Ambroise. 

• Vons-m;‘me le premier. 

Si je laisse monter par hasard un fennier, 

Vous lui remettez tout. 

SI. subbiAge. 

C'est naturel, je pense. 
AMBROISE. 

Mais il faut cependant fournir à la de'pensc. 

Saint-Brice avoit liesoin de réparations ; 

J’ai fait h Moiitigni des augmentations : 

Aus.si , de plus d’un an , vous ne toucherez guères, 
Peiii-êire croyez-vous que je fais mes affaires ; 

La vérité pourtant est que j'y mets du mien. 




2o4 le vieux CÉLIBATAIRIü, 

G E O n G E , h part. 

Bon apdtre ! 

AHBBOiSE, à George. 
Plaît-il? 

G E O P G E. 

Qui , moi ? je ne dis rien. 
Ambroise. 

Encore ici ! c'est donc au premier que tu loges? 
Ton assiduité mérite des éloges. 

GEORGE. 

J’entretenois monsieur, et voulois l’amuser : 

En faveur du motif, on doit bien m’excuser; 



Et ton poste? 



AMBROISE. 



GEORGE. 



Ma femme est en bas. 



AMBROISE. 

n n’importe ; 

Je veu.\ t’y voir aussi ; va , retourne à »a porte. 

M. dubriAge, il Jaibroise. 

Volu lui parlez , je crois , un peu trop rudement. 
AMBROISE. 

{A George.) 

Cbaeun a sa manière. Allons , vite. 

SL dubriage. 

Un moment. 

GEORGE. 

Si monsieur me retient, je puis rester, je pense. 

/ Ambroise. 

Tu fais le raisonoeor? ' 
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a £ O K r. £. 

Est-«c vous faire offense 
Que de venir un peu causer? 

Aaibboi.se. 

Offense ou non^ 



Descends. 



M. BUBBIAr.E. 

Vous le prenez, Ambroise, sur un ton!... 

AMBROISE. 

Fort bien i Ce cher filleul , toujours on le protège. 

Il a beau me manquer. . . 

G E O R a E. 

En quoi donc votis manquë-]e? 

AMBROISE. 

Eb d^beissant. 



george. 

Mais à qui , s'il vous plaît? 

Vous n’étes point mon maître; et c’est monsieur qui l’est 

M. D'CBRIAGE. 

Eh oui ! moi seul 

AMBROISE. 

Comment? 



SCÈNE IVv 

M. DUBRIACE, GEORGE, AMBROISE, MADAME 
EVRARD. 



madame EVRARD. 

Ambroise encor s'emporte. 

Je gage? 

M. DUBRIAOE. 

Oui , beaucoup trop. 

rlicâ irce Com. t:n I 5. i8 
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AMBBOISE. 

Je veux que George $«rte, 
Descende : il me résiste ; et monsieur le soutient. 

Yoil'i tout uuiment d’où notre débat vient. 

MADAME iVBAnD. 

D’un tapage si grand conunent c’est là la cause? 

M. D L' B B I A G £. 

Ab ! je suis plus choqué du ton que de la choM, 
MADAME ivKAnn, à M. Duiiriage, 

Vous avet bien raison ; mais vous le connoissest 
Ce cher homme.,., il est vif. 

AMBBOISE, 

Eh morbleu !... 

MADAME ±r U ARD, h Ambroise. 

Tioatet, 

George est un Lan en£mt, et va, je le parie, 

{A George, d’un ton d’autorité.) 
Se rendre le premier. Lh, descends , je te prie. 

a E O B » E. 

ch oui ! je descends. 

MADAME ÉVEABD. 

Bon. 

CE on GE, h part, en s’en allant, 

OIi ! que j'ai de chagrin 

De voir ces deux fripons maîtriser mon parrain .' 

{Il sort.) 

SCÈNE V. 

M. DÜBRUGE. MADAME ÉVRARD, AMBROISE. 

MADAME iVBABD. 

V OC8 avez tort, Ambroise , il làut que je le di.se ; 

Et vons êtes brutal à force de franchise. 
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M. nvhniAaz, encore ému: 

Je suis bon ; mais aussi c’est trop en abuser. 

MADAME iy*Ani}, h Ambroise. 

Sur ce point je ne puis traiment tous excuser. 

Vous êtes droit, loyal ; nisis jamais, je le pense, 
D'étre doux et soumis cela* ne nous dispense. 

AMBnOISE. 

Eh qui TOUS dit, madame?... 

M. DUBRIAOE. 

11 s'emporte d’abord j 

Il me tient des propos.... et devant George encor i 

MADAME ÉVRABD. 

Cela n’est pas croyable... Ambroise !... 

AMBROISE. 



Je TOUS jure 



Que c'est dans la chaleur.. 

MADAME lÉYEABD. 

Oh oui ! je voua assure..: 

AMBROISE. 

Eh ! monsieur sait combien je lui suis attaché. 

M. DUBRIAGE. 



Je le sais; sans quoi... 

MADAME iVBARD. 

Bon , vous n’étes plus fâché... 
Monsieiur se plaît chez hii , pormi nous : il me .semble 
Qu’il faut le rendre heureux , vivre tous bien ensemble. " 
M. DUBRIAOE. 



N’en parlons plus. 

madame iVRARD. 

Non , non , plus du tout. 

(Elle lui donne affectueusement ses gants et son 
chapeau.) 
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M. OCBRIAUE. 



San* adieu: 

'le vais au Luxemboui^ me promener un peu. 

MADAME ÉVRAnD, de loin. 

Revenez donc bientôt, clier monsieur : il me tarde... 

M. sdbAiAge. 



Oui , bientôt. 



(Il tort,) 



SCÈNE vr. 



MADAME ÉYRARD, AMBRqISE:^ 



AMBBOISE. 

Savez-vous que si l’on n’y prend garde, 
II nous fera la loi ! 

MADAME évBARD. 

Nous sommes sans témoin j 
Arrbroise , songez-ÿ , vous allez un peu loin , 

Et je crains que monsieur ne perde patience^ 

AMBBOISE. 

Je voudrois voir cela'! 

MADAME ÉVBABD. 

Ce ton de confiance 

Poufroit vous attirer quelques fâcheux éclats { 

Je vous en avertis , ne vous exposez pas. 

AMBB O ISE. 

Eh ! je n'ai pas du tout besoin qu’on m’avertisse J 
La maison sauterait plutôt que j’en sortisse. 

Un auti-e soin m’occupe, à iic ^ ous rien celer; 

Et je vais cette fois nettement vous parler. 

Dès long-temps je vous aime, et vous presse, madame, 
De recevoir ma main , de devenir ma femme : 
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C’est trop long-temps aussi me jouer, m'ainuser : 

Il £mt m’admettre enfin , ou bien me refuser. 

MADAME ÉVnAnD. 

Mais vous pressez les gens d’une ffiauièi’e e'trange, 

Il le faut avouer. 

AMBHOISE. 

Je ne prends plus le cfaan'ge. 

Tenez , madame Evrard , je vais au fait d’abord. 

Je pe suis point galant ; mais vous me plaisez fort. 

MADAME ÉVRABD. 

Monsieur Ambroise!... 

àmbdoise; 

Eh oui, votre air, votre figure, 
Que vous dirai-je enfin ? toute votre tournure 
M’encliante, me ravit. Allez, j’ai de bons yeux : 

Vous êtes fraîche , et moi je ne suis pas très vieux ; 

Par ma foi , nous serons le mieux dp inonde ensemble : 
Et puis notre intérêt l’exige , ce me semble. 

Ma fortune est assez ronde , vous le savez 
Je ne m’informe point de ce que vous avez : 

Vous ne vous êtes pas sûrement oubUéc... 

Allons, madame Évrard... 

MADAME iTBABD. 

Je crains d’étre liée... 
Ambboise. 

Eh ! plutôt craignez tout, si nous nous divisons;] 

Oui : je n’ai pas besoin d’en dire les raisons. 

L’un de l'autre, entre nous, nous savons des nonvelleSj 
Et tous deux uous pourrions en raconter de belles ; 

Au lieu qu'à l’avenir, si nous ne faisons qu’un , 

Nous ne craindrons plus rien de l’ennemi commun...' 

i8. 
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A propos, j’ouhliüis de vous dire, madame, 

Que j'ai trouvé, je crois, cette seconde femme... 

MADAME ÉVDAnD. 

Vous revenez toujours sur ce cliapitre-là. 

Je ne suis point d’accord , avec vous , sur cela. 

AMBIIOISE. 

Vous n’avez pas besoin de quelqu’un qui vous aide? 

MADAME £vhABD. 

Moi ! point du tout. 

AMBnOISE. 

Si fait, et puis qui vous succède?., 
MADAME ÉvnAED. 

Qui?.. 

AMBIIOISE. 

Voulons-nous servir jnsques à nos vieux jour»? 
Kotre service est doux ; mais nous servons toujours. 
MADAME ÉVBABa 

Vous voyez malx Ambroise ; il vaudroit Imeux peiit-éirc 
Attendre... enfin fermer les yeux de notre maitre. 

A B1 B B 0 1 s E. 

Mais cela peut durer encore ti'ès long-temps. . 
Monsieur n’a, voyez-vous, que soixante-cinq ans; 

U est temps , croyez-moi , de faire une retraite ; 

Et pour la faire sûre, Lonorable et diKrète, 

U faut laisser ici des gens honnêtes , doux , 

Par nous-mêmes choisis , qui dépendent de nous , 

Qui soient à nous , de nous qui lui parlent sans cesse. 

MADAME ÉVBABD. 

S’ils alloieut de monsieur captiver la tendresse?.. 

Enfin nous verrons. 

AHBBOISE. 

Bon ! vous remettez toujours. 
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MADAME iVAAno. 

Eh ! moifu d’impatience. 

Ambboise. 

Et vom, moins de détours; 
Plus de délais : demain je veux une réponse. 

madame évsaad. 

( À pari , en s’en allant.) 

Demain , soit. Sur mon sort si monsieur ne prononce , 
Que faire? Allons, il faut le presser au plus tôt. 

(Elle sort.) 

AMBROISE. 

A demain donc< 

SCÈNE VII. 

AMBROISE, seul. 

y 01I.À la femme qu’il me faut. 
D'abord , réunissant les deux sommes eu une , 

C’est un total ; et puis, h quoi bon la fortune 
Quand on la mange seul? Monsieur sert de leçon : 
C’est une triste chose, au fait, qu’un vieux garçon ! 
On se marie, on a des enfants ; on anuisse : 

Et, si l’on meurt, du moins ou sait où le bien passe... 
Mais que veut cette fille?.. A propos, c’est, je croi... 
Déjà? 

SCÈNE VIII. 

AMBROISE, LAURE. 

AMBROISE, d’un ton rude. 
Qc’e8t-CE? 

t aube, tremblante. 

Monsieur... Ambroise?.. 
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AMBIIOISE. 

Eh bien ! c’est mol 
LAURE. « 

Peul-élre en ce moment, monsieur, je vous dérange... 
C’est moi.... dont vous a pu parler monsieur Lagrange.... 

AMBROISE. 

C’est différent. J’entends, c’est vous qui souhaitez 
Entrer ici? 

LAURE. 

Du moins si vous le permettez. 

Voulez-vous bien jeter les yeux sur cette lettre. 

AMBROISE, s’asseyant. 

Vous tremblez ! 

LAURE. 

Moi!... pardon. 

AMBROISE. 

Tâchez de vous remettre..- 
Voyons... « Sage, bien née et docile... » 11 suffit 
( Regardant Laure très fixement. J 
Votre air s’accorde assez avec ce qu’on m’écrit. 

LAURE. 

Vous ôtes trop honnête. 

AMBROISE. 

On vous appelle? 

LAURE. 

Laure. 

Ambroise. 

Et votre âge... vingt ans? 

LAURE. 

Pas tout-à-Aiit encore. 
Ambroise, 

Bon. Avez-vous servi déjà? 
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LACHE. 

Qui, moi?., jamais. 

Je ne aervirai peint aîllenrs , je vous pEomets. 

A U B n O I s E. 

Tous n’ètes pas , je crois , marie'e? 

L A c n E. . 

t / 

A mon âge f 

Sans fortune, peut-on songer an mariage? 

A M B B O I s E. 

Plus je vous interroge, et plus je m’aperçois 

( Se levant,) 

Que vous me convenez. .. Allons , je vous reçois, 
t AUBE. 

Monsieur, c’est trop d’honneur que vous daignez me faire. 
ahbboise. 

Oh! non. Je vois cela', vous ferez mon àfiaire'. 

J’en préviendrai monsieur ; car il est à propos-. 
Qu’ensenxble , ce matin , nôug en disions deux mots, 
ttlais j’en réponds. An reste , il est Iwn de vous diré 
Ou vous êtes , comment vous devez vous conduire.’ 



J’écouta. 



laube. 



ÀMBBOISE. 

Vous saurez <jue vous avez ici 
Plus d’un maître à servir. 

LACB-E. 

On me l’a dit aussL 
Ambroise. 

Moi , le premier. 

L A c B s. 

Oh ! oui. 
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i.MBnOISE. 

Puis , pour la gouvemactf , 
Madame Évrard , soyez docile et prévenante. 

Monsieur la considère , et moi j’en fais grand cas 
£ervez-U bien. 

lAtJ BE. 

Moneieur, je n’y manquerai pas. 

AMBnOISE. 

Enfin , il faut avoir pour monsieur Pubriage 
Les égards et les soins que l'on doit h son âge ; 

C’est un liomme de bien , respectahle d’abord , 

Riche d’ailleurs, qui peut faire un jour votre sort. 
lAvnE. 

Par un motif plus pur déjà je le révère. 

, àVBDOlSE. 

C’est tout simple ; surtout souvenez-vous, ma chère , 
Çue c’est Ambroise seul qui vous a fait entrer. 

L A V n E. 

Je n’oublierai jamais, j'ose vous l'assurer, 

Que si dans la n:aiso.i j’occupe cette place, 

C’est à vos soins, monsieur, que j'en dois rendre grâce. 
AMBtlOISE. 

Pas mai. Allons, je crois que je serai cpntent. 

SCÈNE IX. 

LAURE, AMBROISE, CHARLE. 

t'a , de loin , a part. 
L’auka-t-u agréée? 

AMBBOtSE. 

Ah ! charte , dans l’instant 
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J 'arrête, je reçois cette jenne servante ; 

Elle va soulager, servir la gouvernante, 

Et dans l’occasion pourra vous seconder > 

Avec elle tâchez de vous bien accorder. 

C R A R L E. 

Oui , je l’espère; 

Ambroise, a Laure, 

Bon. Allez ; a\er votre hdte, 

Et revenez ici dans deu i i.eures ssiis iimte. 

Ne demandez que moi. 

lAEBE. 

Non. 

AMBBOTSE. 

Pour quelques instanij , 

Je vais sortir. Allez , ne perdez point de temps ; 

{A Charte.) 

Ni vous non plus. 

CBARLE. 

oh , non 1 Croyez , je vous supplia, 
Que toute ma joumde est assez bien remplie. 

[Ambroise sort.) 

SCÈNE X. 

CHARLE, LAURE. 

C RABLE. 

Te voilà donc entrée ! .*h !... nous verrons un peu 
S’ils feront déguerpir la nUce et le neveu 1 
LAL BE. 

Je suis tremblante encor. 

GB ABLE. 

' Rassui e-toi , ma chère, 

ifon oncle va te voir; il suffît, et j’espère. ^ 
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11 entendra hientôt le son de cette voix 
Qui sut toucher mon cœur dès la première 
Ah ! je voudrois déjà qu’à loisir il jt'eût vue ; 

r.AUJlE. 

désire à la fois et crains cette entrevue^ 

ICette madame Évrard, ô dieu, que je la crains! 

CHAULE. 

Çu’elle est fausse et méchante ! 

tAVBE. 

En ce cas , je la plains. 
AltLE. 

Chère épouse ! faut-il qu’à feindre de la aorte 
Le destin nous réduise ? 

LAunE. 

Elh ! (]harle, que m’importe?. 
Te serai près de toi : toi seul fais tout mon bien ; 

Tu me tiens lieu de tout ; le reste ne m’est rien. 

Mon ami, sans compter ce pénible voyage, 

J’ai bien eu du chagrin depuis mon mariage; 

Mais tu me consolois ; nous mêlions nos douleurs ; 

Et ces deux ans, passés ensemble dans les pleurs, 

Sout encor les moments les plus doux de ma vie. 

C H A n L E. 

Va, mon sort, quel qu’il soit, est trop digne d’envie... 

LAUKE. 

Mais adieu; car je crains... 

C U A Jt T. E. 

A peine pouvons-nous 

Peindre nos sentimcnta, 

L A TI n E. 

Us n’en sont que plus doux : 

àdieu, Charle. 
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•CHABIE. 

revoir? 

LAL'RE, en sortanL 
Au revoir. 

SCÈNE XI. 

CHAULE, seul. 

(.ii'ELLE femme! 

De l'esprit, de la gr.ice , avec uue belle âme ! 

Trop heureux ! Mon pauvre oncle a scs peines aussi , 
t Kt n’a personne , hélas ! qui le console ainsi. 

Je craignois son courroux : ali ! bien loin de le craindre, 
C'est lui qui de nous Dois est bien le plus à plaiudie. . . 
Mais que veut Geoige? 

SCÈNE XII. 

CHARLE, GEORGE. 

C H A n L E. 

E H bien ? 

CEOnoE. 

Elle vient de partir, 
Sans qu’on l’ait , grâce au ciel , vue entrer ni sortir... 
Mais vous ne savez pas !... 

c H A n L E. 

Çu'as-tu donc à nie dire? 

G E O B r. E. 

Ouclque chose, entre nous, qui vous fera peu rire. 

J 'ai là-bas cinq cousins , tous issus de geimains , 

Dont l’un meme a déjà se.s papiers dans les mains : 

Ils viennent par monsieur se faire reconnoître. 

« Il est sorti , » leur dis-je. « Il rentrera peut-être , » 
Thââtre. Lum. un vc.-t. l5. Kl 
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Dit l’orateur. Enfin ils ont voulu rester. 

Qu’en ferai-je, monsieur? 

c H A n L E. 

Eh mais ! fais-les monter. 



geo r g e. 

Songez donc que de près à mon pairain ils tiennent , 

Et qu’ils pourroieut fort bien,.,. 

CHAR LE. 

U n’importe; qu’ils viennent. 

«EORGE. 



.Allons. 



(Il suri.) 



SCÈNE XIII. 



ClIARLR, seul. 

L 

Ces chers cousins , je crois , se doutent peu 
Qu’ils vont être reçus ici par un neveu. 

Iis approchent, fort bien; sachons encore feindre. 

... Ils ne sont pas Iseureux : c’est à moi de les plaindie. 

SCÈNE XIV. 



CHARLE, les cinq cousins, vêtus assez 

modesleinenf, 

(N. B. Il ne faut pas que leur habillement tienne de la 
caricature.) 

LE GEAED covsiv, bas, aux autresj de loin. 

Laissez-moi parler seul. 

(Haut rt Charle, avec maintes révérences, que le* 
. autres imitent.) 

Nous ayons bien l’honneur, 

Monsieur... 
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ACTE II, SCËNE XIV. 

C n ARI.E. 

C’est moi qui suis votre humble serviteur. 
Vous venez pour parler h mousieur Dubriage? 

I.E GUAND COUSIN. 

Oui, monsieur-, c’est l’objet de notre long voyage ; 

Car nous venons d’Arras, pour le voir seulement. 

CH A HUE. 

En véiité, j’admire un tel empressement ; 

Et je ne doute pas qu’ii monsieur il ne plaiso. 

LE TROISIÈME COUSIN. 

ï.e cousin de notis voir sera , je crois , bien aise. 

CHAHI.X. 

Le connoissez-vous? 

LES QüATHE COUSINS. 

Non. 

tE grand cox:siv , d’un air important. 

Ils ne l’ont jamais vu j 

Mais mon air au cousin pouiroit être connu. 

Je l'allai voir alors qu’il faisoit son commerce , 

En..., n’importe : il veiidoit des êtofTcs de Perse !... 
Dame aussi , le cousin est riche h millions ; 

Et nous sommes encor gueux comme nous étions. 

CH AIILE. 

Êtes-vous frères , tous? 

LE G»AND cousin. 

Il ne s’en faut de guères. 

V’oici mon frère , h moi : les trois autres sont frères. 
Mais nous sommes cousins , tous issus de germains , 
Comme il est constaté par ces titres certains , 
(Déployant ses papiers.) 

Surtout par ce tableau... Mon frère est géographe. 

« 
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LE DEEXiiME covsiy , avec force réi.’ércnces. 
Pour vous scrv'ir : 'n>ici mon nom et mon paraphe. 

(Déroulant l’arbre généalogufue , et le faisdnt voir 
à Cliarle.) 

Rocli-Nicodiîme Armand (c’est notre aïeul connnun, 

(Ils ôtent tous leurs chapeaux.) 

La souche) , eut trois garçons ; mon grand père eu est on. 
Sa fille, Jeanne Armand, contracta mariage. 

Comme vous pouvez voir, avec Paul Dnbriage, 

Le père du cousin. 

CHAKLE, suivant des yeux sur l’arbre genéaloyique. 
Arrêtez donc un peu. 

Je vois plus près, tout seul, Pierre Armand, un neveu ; 
11 exclut les cousins ; la chose paroit claire. 

lE DEUXIÈME covsis, embarrassé. 

Oui i mais... frère , dis donc... 

LE GHAND COUSIN. 

Rous ne le craignons guère. 
chaule. 

Pourquoi? 

lE GHAND COUSIN. 

Par le cousin il est fort duïtcsté , 

Et vraisemblablement sera dèsliëiiié. 

CHAR LE. 

Fort bien ! 

LE TROISIÈME COUSIN. 

Nous n’avons pas l’iionneur de le connoitre ; 
Mais il nous gène fort. 

C ti A n I. E. 



11 auroit droit peut-être 

De vous dire son tour : « C’est vous qui me gênez, 

« Et c’est ma place enfin , messieurs , que vous prenez. >' 
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I.E CJtABD COUSIN. 

Bah ! hah ! 

LE TROISIÈME COUSIN. 

Cette maison , comuooe elle est belle et grande ! 
(À Cliarle.) 

Est-elle à lui , monsieur? 

LE GRAND COUSIN. 

Parbleu , belle demande ! 

Je gage qu’il en a bien plus d’une autre encor, 

LE QUATRIÈME COUSIN. 

Quels meubles '. 

LE TROISIÈME COUSIN. 

Les dedans, vous verrez, sont pleins d’pr. 

LE CINQUIÈME COUSIS. 

De bijoux. 

LE DEUXIÈME COVSiv , d’uii ton grove^ 

De conti'ats- 

LE GRAND COUSIN. 

Et quand on peut se dire : 

« Nous aurons tout cela » , ma foi , cela Ihit rire. 

TOUS LES COUSINS, riant aux écluts. 

Oh! oui , rien n'est plus drôle. 

c H A R L E. 

En effet, à présent, 

Je trouve que la chose a son côté plaisant 
LS GRAND COUSIN. 

MoiUeu!...; 

CB AELE. 

Paix, car ou vient. 

LE grand COUSIN. 

Quelle est donc cette dame? 

ly- 
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C H A B L E , bas , aux cousins. 

C’est une gouvernante... Entre nous, cette femme 
Sur l'esprit de monsieur a beaucoup d'asceudaut : 

Il faut la ménager. 

LE on AND cov sty , bas , à Cliarlc. 

Allez , je suis prudent , 

Et sais ce qu'il faut dire à notre gouvernante. 

SCÈNE XV. 

CHARLE, LES CINQ COU.SINS, MAD AIME ÈVRARD. 

LE GBAND COUSIN. 

Madame, nous avons.T. 

MADAME ÉvnAiiD,d’u/i air très inquiet. 

Je suis votre servante ; 

Messieurs, peut-on savoir ce que vous désirez? 

LE GR.VND COUSIN. 

Nous désirerions voir le cousin. Vous saurez... 

LES QUATRE AUTRES COU siTss , tous ensemble. 
Nous sommes les cousins de monsieur Dubriage. 

LE grand cov situ, bas, aux autres. 

{Haut , h madame Èerard.) 

Paix! Nous venons d’Arras, tout exprès... 

MADAME EVttAnD. 

C’est dommage. 

Monsieur vient de sortir. 

LE GRAND COUSIN. 

C’est ce qu’on nous a dit : 

Mais quoi , nous l’attendrons fort bien , sans contredit. 

Le cousin va rentrer avant peu, je l’espère. ^ 

madame EVRARD. 

Non : il ne rentrera qno très tard , au contraire. 
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ACTE II, SCENE XV. 

LE anAND COUSIN. 

Demain nous reviendi'ons. 

MADAME ÉVRABD. 

Ne venez pas demain : 

U part pour la campagne, et de très grand matin. 

LES TnOrSlÈME ET quathiÈme cousins. 
Après demain? 

MADAME ÉVKAnD. 

Sans doute... enfin dans la semaine. 
-Mais, je vous en préviens, souvent il se promène. 
D’ailleurs, monsieur saur.i que^'-ous êtes venus; 

C’est comme si par lui vous étiez reconnus. 

TOUS LES COUSINS. 

Oh ! nous voulons le voir. 



madame évhahd. . 

Très volontiers ; lui-même 
Sera ravi de voir de bons parents (ju’il aime. 

Au revoir donc, messieurs ; car dans ce moment-^i... 

LE GIIAND COUSIN. 

Madame... 

LE TBOisiÈME COUSiTS , bas , au grand -COUsin. 

Je croj ois qu’on dîneroit ici. 

LE GRAND COUSIN, bas, au troisième cousin. 
(Haut, à madame Évrard.) 

Paix donc !... Nous reviendrons. 

MADAME EVRARD. 

Pardon , je vous supplie , 

Si je vous laisse aller. 

LE grand cousin. 

Vous êtes troji polie. 
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CB Anr. E, les reconduisant avec politesse, 

C'eit à iBoi lie ftrmer la porte à ces messieurs. 

[U sort avec eux.) 

SCÈNE XVI. 

MADAME ÉVRARD, seule. 

Qq’ils aillent présenter leur cousinage ailleurs... 

;Quel malheur, si monsieur eût vu cette recrue ! 
(Prêtant l’oreille.) 

On ferme... Ah ! Dieu mÿci , les voilà dans la rue...' 

Au surplus , ces parents m’épouvantent fort peu , 

Et je crains beaucoup moins dix cousins qu'un neveu... 
Mais quoi ! je j>erds le temps en de vaines paroles. 

Les enfants du portier doivent savoir leurs rôles : 
Faisons-les répéter; oui, sachons avec art 
Employer des enfants pour toucher un vieilland. 



riB DO 8ECOBD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈINE I. 

MADAME EVRARD, LES DEUX ENFANTS 
DE GEORGE. 

MADAME fvnAnD. 

B O» , iffies petits enfants , je suis très satisfaite. 

JULIEN. 

Aussi , depuis au moins deux heures je répète. 

MADAME ÉVBAnD. 

Fort bien ! Çà , mes enfanis , je m’en vais vous laisser : 
Vous, dès qu’il paroitra , vous irez l’embrasser.., 

TOUS DEUX. 

Oui , oui 

MADAME ÉVHAHD. 

Comme papa , maman. 

TOUS DEUX. 

Ah ! tout de même. 
MADAME fvnAnn. 

Appelez-le du nom de papa ; car il l’aime. 

JULIEN. 

C’est bien vrai t moi, toujours je l’appelle papa. 
t.A SOF.Un. 

Moi, bon ami, 

madame ÉvnAnD. 

Sans doute il vous demandera 
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Si vous avez appris , ce matin , quelque chose , 

Alors vous lui direz votre scène. 

LA soeüh. 

Je n’ose. 
madame ÉvnAnD. 

Tu n’osts?.. pauvre enfant ! 

LE rnÈnE. 

Oh ! moi , je ne crains rien. 

Je sais par cœur mon rôle , et je le dirai bien. 

madame ÉvnARD. 

Bon, Julien. Soyez donc tous les deux bien aimables; 

Et, si jusqu’à demain vous êtes raisonnables, 

Vous aurez... quelque chose. 

LE F n È B E. 

Oui , moi , mais pas ma soeur ; 

Elle a peur, elle n’ose... 

LA s ce un. 

Oh ! non , je n’ai pins peiir. 
madame ÉvnAnD. 

J'entends monsieur venir ; adieu donc , bon courage 1 
fÀ part , en s’en allant.) 

Après , je reviendrai pour achever l’ouvrage. 

SCÈÎSE IL 

LES ENFANTS, M. DUBRlAGE cfui s’avance en 
rêvant , sans tes voir. 

la SOEun. V 

Je ne pourrai jamais réciter tout cela. 

LE FnÉRE. 

(Bas.) 

Je te soufflerai, moi. Chut, ma sœur, le voilà. 
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ACTE III, SCÈNE II. 

LA soELtn, bas. 

11 ne nous voit pns. 

LE ÿnÈRE, bas. 

Non ; il rêve. 

LA SCC Oit, bas. 

Ah ! que c’est drôle ! 
le FnÈitE, bas. 

Eli ! paix donc ! 

LA scEvn, bas. 

On diroit qu’il répète son rôle. 

(Ils rient tous deux et se font des mines.) 

H. DUBIUAGE. 

Qu'est-ce? 

LE FitÈitE, courant h lui. ' 

C’est nous, papa. 

M. DUBitiAGE, t’embrassant. 

C’est toi , petit Julien î 
LA s oc un, allant aussi à M. Dubriage. 

Oui , bon amL 

Bi. DVinikoz, l’embrassant aussi. 
Bonjour. 

(M. Dubriage s’assied.) 
la sœüb. 

Comment ça va-t-il? 

M. DUnniAGE. 

Bien. 

Et vous? 

LE FIlitnE. 

•• Tu vois. 



M. DUBRIAGE. 

Cela se lit sur vos visa/es. 
Dites-znoi, mes enfants, êtes- vous toujours sages? 
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LE FnÈnE. 

UL ! toujours ! Ce matin , maman npus le disoû. 

M. DU Bill AGE, fe tournant tour à tour vers chacun 
d’eux. 

Vraiment? 



LA SOEUR. 

Si tu sarois comme elle nous baisoit! 

LS FnÈnE. 

Et papa? Tout exprès il quitte son ouvrage. 

LA s OE U n. 

Il prétend que cela lui donne du courage. 

M. DUeniAGE. 

Et vous les aimez bien? 

la soEun. 

Oui , comme nous t’aimons. 

LE FnÈRE. 

Papa cause la nuit, croyant que nous dormons. 

Hier encor, ma 'sœur étoit bien endormie, 

Moi pas ; je l’entendois qui disoit : « Mon amie , 

« Conviens que nous devons être tous deux contents , 

« Et que nous avons là de bien jolis enfants?.. » 

Et maman répondoit : « C’est vrai, qu’ils sont aimables. » 
« Dame,c’estxpi’à leur mère ils sont tous deux semldables,» 
Disoit papa. « Julien, soit, répondoit maman; 

« Mais Suson te ressemble, à toi ; là, couviens-en. » 

M. DUS ni A GE. 

Fort bieiï, mes bons amis; comment va la mémoire? 
Savez- vous ce matin une fable, une histoire? 

LE F 11 È R E. 

Tiens , papa , ce matin encor nous lépétions 
Un petit dialogue, à nous deux. 
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M. SUBBlACE. 

Ah ! voyons. 

LE FRÈBE. 

Çi , commence , înn soeur. 

(Les enfants récitent chacun leur couplet comme une 
leçon.) 

LA SOEUR. 

« Quel est le patriarche 

« Qui prévit le déluge et construisit une arche? 

LE FRÈRE. 

•< Noé, fils Je Lamech , <pii, conune vous savez, 

« S’est échappé lui-mcmc et nous a tous sauvés. 

LA SOEUR. 

a On mel’avoitbien dit. Quoi, tous tant que nous sommes! 
K Comment ! un homme seul a sauvé tous les hommes ! 

LE FRÈRE. 

« Oui , sans doute ; et voici œmment cela s’est fait ; 

« Noé n’eut que trois fils, Sem, Cfaam et puis Japhel. 

« Sem en eut cinq : chacun eut au moins une épouse , 

Cl Dont il eut maint enfant ; Jacob seul en eut douze. 

« Ces enfants se sont vus pères d'enfants nombreux : 

« C’est de Ut qu’est venu le peuple des Hébreux. 

LA SŒUR. 

a Ah , ahv 

LE FRERE. 

« Je n’ai parlé que de Sem : ses deux frères 
« Du reste des humains ont été les grands-pères. 

« Dieu dit : Multipliez et croissez à l'envi. 

« Nul précepte jamais n’a mieux été suivi : 

« Et l’on continuera sûrement de le suivre, u 

M. D U B R I A 6 E. 

Où donc avez- vous vu cela? 

Xkcâtrc. C»ia. «n vert. l5. UO 
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LE FnÈlIE. 

Dans un beau livre, 

Dont on a fait présent à maman. 

M. DUBniAbE. 

C’est assez. 

LA SOEUn. 

J'ai quelque chose encore à dire. 

M. dubiuA&e 

Finissez. 

( 7/ rêve; et pendant ce temps-la les enfants se font 
des mines, et s’excitent l’un l’autre à parler à mon- 
sieur Dubriage. ) 

LA SCEUB, allant tout doucement à lui. 

Tiens, quelquei’uis à nous papa ne prend pas garde... 

( l'ille lui caresse la joue. ) 

Je fais comme cela... Puis alors il regarde, 

Me voit , rit , et m'embrasse , enfin , comme cela. 

( Elle témoigne vouloir l’embrasser.) 
M. n V B n I A G E , /ui tendant les bras. 

Chère petite , viens . 

LE FBÈns. 

Et moi, mon bon papa? 

1 M. DUBniAaE, 

Viens aussi. 

( Il les tient tous deux serrés dans ses bras, ) 
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SCÈJNE II I. 

M. dubrïage, les enfants, madame évrard. 

MADAME ÉVB AED, de loin, SOUS être vue. 

Mes enfants s’en tirent ^ miracle : 

(Haut flou jours d’un 
peu loin.) 

11 est temps de parler, h mon tour. Doux spectacle ! 

Il m’enchante; d’honneur! 

M. D U B n I A G E. 

C’est vous, madame Evrard? 

MADAME EVRABD. 

Oui , monsieur; du tableau je prends aussi ma part. 

On croiroit voir un père au sein de sa famille. 

i A s œ E n , à madame Êvrard. 

J’ai fort bien dit ma scène... 

madame ÈVTi Kit ts, l’arrêtant. 

A merveille, ma fille ! 

Vous égayez monsieur : c’est bien fait, mes enfants. 
ADez jouer tous deux : en restant plus long-temps, 

Vous importuneriez ce bon papa peut-être; 

Allez. 

tES zmrKSTs, en sortant. 

Adieu, papa. 

SCÈNE IV. 

M. dubrïage , assis ; MADAME ÉVRARD. 

MADAME ÉVRARD, li part . 

Si je puis m’y connoîti'e , 

(Haut.) 

Il est ému. Vraiment, ces enfants sont gentils. 
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Ur DCBRIAGE. 

Oui , tout-à-fait : pour moi , j’aime fort leurs babils. 

MACCAME ÉVItAnU. 

Et leurs caresses donc , naïves , enfantines ! 

Et puis ils ont tous deux les plus charmantes mines ! . .. 
Une grâce , un sourire ; enfin je ne sais quoi.,, 

Qui me plaît, m’attandrit. 

M. DU B tu AC. E. 

11 me touche aussi , moi. 
Qui ne les aimeroit? cola n'cst pas possil)le. 

MADAME ivRABD. 

Je me dis quelquefois : « Monsieur est lx>n , sensible : 

« S'il a tant d’aiiiitic pour les enfants d’autrui , 

R Qu’il auroit donc d’amour pour des enfants à lui ! » 
U. D L B n i A G £ . à dem i-voix. 

Hélas 1 



MADAME ÉvnARD. 

Cette petite est le portrait du p«ré. 

M. DDBniAGE. 

Oui V raiment ! et Julien , il ressemble à sa mère !.. 
MADAME ÉVnABO. 

A s’y tromper. Ces gens sont-ils assez heureux, 

De voir ainsi courir et sauter autour d’eux 
Leurs portraits , en un mot , comme d’autres eux-mêmes.‘ 
M. DDBniAGE. 

J’y pensois : ce doit être une douceur extrême. 

MADAME ÉvnARD. 

Je ressemblois aussi beaucoup, je m’en souvien , 

A mon père... digne homme ! il ctoil assez bien... 

Ayant moins de richesse , hélas ! que de naissance. .. 

On le félicitoit sur notre ressemblance: 

Aussi lu’aimoit-il plus que scs autres enfants... 
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(Finement.) 

Et puis D m’avoit ene à plus de soixante am. 

Je flattois son orgueil autant que sa tendresse : 

U m’appeloit souvent l’enfant de sa vieillesse. 

H. DUSniA&E. ' - 

A plus de soixante ans ! 

MADAME évbaud. 

Oui ; c’est qu’il etoit frais !.; 

Et mime il a vécu vingt ans encore après. 

Allons, vous retombez dans votre rêverie. 

M, dcbuiage. 

U est vrai. 

madame évhahd. 

• Je ne sais... excusez, je vous prie..! 

.%Iais vous semblez avoir quelque cljose. 

M. DTJBItlAGE. 

Non , rien. 

MADAME ÉVnABD. 

Si fait : vous êtes triste , oli ! je le vois fort bien... 

Au surplus, chacun a ses emb.arras, ses peines... 

Moi qui vous parle, eh bien ! j’ai moi-même les miennes. 

M. DCBBIAGI. 

Qui, vous, madame Evrard? 

MADAME ÉVnAKD. 

Sans doute. 

M. 'dubaï Age. 

A quel propos? 

madame ÉritAKD. 

Ambroise me tourmente : il désire , en deux mots , 
Qu’avant peu, que demain , je devienne s.i femme. 

ao- 
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M. D U B lU G E. 

( La faisant ^asseoir h côté de lui.] 
Aiubroise, dites- vous?... Répétez donc, luadame. 
MADAME ÈVnARD. 

Je dis qu’ Ambroise m'aime et me veut épouser. 

Depuis plus de deux ans, je sais le refuser. 

J’élude tliaque jour une nouvelle instance , 

Croyant que mes délais lasseront sa constance': 

Non ; loin de s attiédir, son ardeur va croissant. 

Mais aujoiu-d’liui surtout, il devient plus pressant; 

11 insiste ; et vraiment je ne sais plus que faire. 

Je viens s ous demander conseil sur cette affaire. 

M. DUBRIAGE. 

Eli mais ! je ne sais trop quel conseil vous donner... 

Car enfin ce parti n’est pas à dédaigner : 

Ambroise est, après tout, im parfait honnête homme, 
Homme d’iionneur, de sens , excellent économe. 

MADAXIE ÉVBAnD. 

Oui , vous avez raison ; et pour la probité , , 

Ambroise assurément sera toujours cité : 

Mais il parle d’hymen ; la chose est sérieuse : 

Je crains, je l’avouerai, de n'êtrc pas heureuse. 

U. ddbriage. 

Et pourquoi ? 

MADAME EYBAnD. 

Je ne sais... tenez, c’est, qu’entre nous, 

On peut être honnête homme et fort mauvais époux. 
Ambroise est quelquefois d’une rudesse extrême , 

Vous le savez : souvent il vous parle à vous-même, 

D’un toD...l 

M. DUBRIAGE. 

Un peu dur, oui ; mais vous l’adoucirez ; 
Vous ayet pour cela des moyens assurés. 
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MADAME ÉvnAAD. 

Quelle tâche! j’en suis d’avance intimidée... 

Puis... j’avois de l’hymen une tout autre idée : 

Car j’ctois faite, moi', pour un lien si doux; 

Et... . sans l’attachement, monsieur, que j’ai pour vous , 
A coup sûr, je serois déjà remariée. 

Dans mou premier hymen je fus contrariée ; 

Et, lorsque l’on m’unit au bon monsieur Evrard , 

A mon penchant pcut-cue on eut trop peu d’égard. 

A prendre un tel époux bien qu’on m'eût su contraindre. 
Vous savez cependant s’il eut lieu de se plaindre, 

Si je manquai pour lui de soins , d’attention !... 

■ M. DD BRI A GE. 

On vous eût crus unis par inclination. 

MADAME iVRARD. 

Eh bien ! en pareil cas, si je fus complaisante, 

Jugez , monsieur, combien je serois douce , aimante , 

Si j’avois un mari qui fut... là... de mon choix, 

Dont l’humeur me convint, en un mot! 

U. DDBIIIAGE. 

Je le crois. 

MADAME ÉTRARD. 

Et je ne parle pas d’un mari vaiu , volage.. . 

Je n’aurois point voulu d’un jeune homme ; à cet âge, 

On ne sait pas aimer. 

M. dübriagx. 

Je l’ai toujours pensé : 

Ce que vous dites L’i , madame , est très sensé. 

MADAME ÉVRARD. 

Pour mieux dire, tenez, monsieur, je le confesse, 
Püiu'vü qu’il eût passé la première jeunesse-, 
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Peu m’importe quel âge auroit eu mon époux : 

Je parle sans détour ; car enfin , entre nous , 

En me remariant , moi , s’il faut vous le dire , 

Un , deux enfants , voilà tout ce que je désire.. . 

Il me semble déjà que j’ai là sous les yeux, 

Que je vois mes enfants, le père au milieu d’eux, 
Souriant à nous trois, allant de l'un à l’autre..; 

Oh ! quel ravissement seroit alors le nôtre ! 

( Se reprenant.) 

J’entends le mien , celui du mari que j’aurois ; 

Je parle en général , je n’ai point de regrets : 

Auprès de vous mon sort est trop digne d'envie' ; 

Le ciel m’en est témoin , j’y veux passer ma vie : 

Nul motif, nul pouvoir ne peut lu’en arracher. 

H. DVBniAGE. 

Qu’un tel attachement est fait pour me toucher ! 

MADAME ÉVRABD. 

Vous devez voir pour vous jusqu’où va ma tendresse , 
Comme , au moindre signal , je vole , je m’empresse ; 
Comme je mets au rang des plaisirs les plus doux , 
Celui de vous servir , d’avoir bien soin de vous. 

Ce n’est point l’int&êt , le devoir qui me mène j 
C’est l’amitié, le oœnr : cela se voit sans pesne..; 

Enfin , sur le motif qui me fàisoit agir 
On s’est mépris... au point de me faire rougir. 

Oui , monsieur, pour jamais , s’il faut que je le dise , 
La médisance ici peut m’avoir compromise : 

Je ne stiis pas encor d’âge à la désarmer. 

On me soupçonne enfin. . . 

H. DEBBIAGE. 

■ Deqtioi? 
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MADAME ÉVnAnD. 

De vous aûner, 

De TOUS plaire. - . je dis d’avoir touché votre ûme. 

Cbarle , en entrant , a cru que j’étois votre femme. 

Mon amitié pour vous me fait tout supporter : 

C’est un plaisir de plus, et j’aime à le goûter... 

Mais je vous le demande, avee un cœur sensible, 

Puis- je épouser ?..,. 

M. DCanfAOE. 

Non , non f cela n'est pas possib'c ; 
Ambroise , ]e le sens , est indigne de vous ; 

Le ciel ne l’a point l'ait pour être votre époux. 

MADAME ÉVRABD. 

Le croyez-vous ? 

M. DD B ni A et', 

Ob, ouïr 

M.ADAME ÉynABD. 

Peut-être je file flatte, 

Et peut-être ai-je l’âme un peu trop délicate : 

Lorsqu’on moi je descends, je ne sais... je me crois 
Digne d’un meilleur sort. L’état où je me vois. 
M’humilie... Ab ! j,’ai tort... mais malgré moi j’en pleure. 

M. DUBniAGE, plus ému. 

Chère madame Êvrard !... chaque jour, i toute heure. 
Oui , je découvre en vous , et je m’en sens frappé , 

Mille dons encliameurs qui m’avoient échappé. 

Votre aimable entretien me touche, m’intéresse. 

MADAME éVBAnD. 

Qu’cst-ce qu’un entretien, de grâce?.. Ah ! qpie seroit-ce? 
Si je pouvois , un jour, donner à mes transports 
Un libre cours, monsieur! J’ose le dire : alors. 
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Combien de qualités vous pourriez reconnoître, 

Que ma position empêche de paroître ! 

M. D U B n I A G E. 

Ah ! je les entrevois , et je devine asse* 

Tout ce que j'ai perdu... Mais vous me ravissez... 

Ai- je pu jusqu’ici négliger tant de charmes ? 

MADAME ÉvnAtiD. 

Si vous saviez combien j’ai dévoré de larmes! 

Combien j’ai soupiré, combattu cette ardeur 
Qui me tourmente ! Hélas ! la crainte , la pudeur. . . 

M. Dl'BniAGE, SC levant ,el hors de lui. 

Je n’v puis plus tenir : toute votre personne 
Me charme... C'en est fait... 

( On sonne. ) 

madame ÉvnAnD) laissant échapper un cri. 

Ah , ciel ! 

M. dtibbiage. 

Je crois qu'on sonne. 

madame iviVABD. 

Eh bien donc, vous disiez ?... Achevez en deux mots. 

M. DU B ni A CE. 

C’est Ambroise. 

madame iVnABD, à part. ' 

Bon dieu , qu’il vient mal à propos ! 

SCÈNE V. 

M. DUBRIAGE, MADAME ÉVRARD, AMBROISE, 
LAURE. 

M. BVVTsiK&E, à Ambroise. 

Eh bien, qu’est-ce. ?... 

A .U B n 0 1 s E. 

Monsieur, c’cst une jeune fille, 
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S:ige, laborieuse et d’iionnête faniUle, 
(^iu’en ce moment je viens vous présenter... 

MADAME ÉVBAHD. 



AMBÎIOISE. 

Mais.... pour vous soulager, madame Évrard. 

MADAME ÉVRAnD. 



Pourquoi? 



Qui , moi? 

Oh ! je n’ai pas du tout besoin qu’on me soulage; 

On ne craint point encor le travail à mou âge. 

M. DU U ni A GE. 

Oui, sans doute.... je crois qu’on peut se dispenser 
De prendre cette fille. 



AMBROISE. 

On ne peut s’eu passer; 
Et dans cette maison , quoi rpi’en dise madame , 
Il faut absolument une seconde femme , 

Pour plus d’une raison, ^ans être fort âgés, 
Tous deux avons besoin d’être un peu méuâgés. 
Madame Evrard , qui parle , en étoit prévenue. 

MADAME EVRARD. 



Moi ! jamais de ce jjoint je ne suis convenue : 

Je vous ai toujours dit-: « Attendons, il faut voir. » 
Savois-je, par hasard, qu'elle viendroit ce soir?. 

AMBROISE. 

Comment l’aurois-je dit? je l’ignorois nio'i-même. 

La (Jrange m’a servi d'une vitesse exlrênie... 

Mais qu’elle soit venue un peu plus tôt, plus tard ; 
il/. Dubriiu/e.) 

La voici. ’V’ous aurez, j’e-père, quelque égard. 
Monsieur, pour un sujet qu’en ce logis j’arrête. 
Quant à madame Évrard, je la crois trop honnête, 
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{En regardant fixement madame Evrard.) 

Pour me contrarier en cette occasion. 

Si (l’avance elle eût lait un peu réflexion... 

madame évhabd. 

Allons, puistpi’à vos voeux il fout toujours souscrire, 
Pour l’amour de la paix , j’aime mieux ne rien dire. 

(A M. Dubriage.) 

Ainsi, monsieur, voyez... 

M. dubuiAge. 

En .eflet , je ne vois 

îJui iiiconvénient.... Allons , je la reçois. 

(A part.) 

Je dois quelcpies égards à l’un ainsi qu’à l’autre. 

( Haut. ) 

C’est mon affaire, au fond, beaucoup moins (pte la vôtre. 
Elle est pour vous aider plus que pour me servir. 

Je crois qu’elle vous peut secouSer à ravir. 

AMBkoise, à Laure. 

Remerciez monsieur. 

tAüHE. 

Ah ! de toute mon âme. 

AMBROISE. 

Remerciez aussi madame Evrard. 

L A n n E. 

Madame.;. 

madame évbAbd 

Je vous dispense, moi, de tout remerciment. 

M. DUBRIAOE. 

Cette fille parolt assez bien. 

madame ÉVIIABD. 

Ahl vraiment. 

Dis qu’ArnhiroHe la dfoone !... 
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M. DUBniACE. 

Allons, allons, tna clitre,., 
Iiistruiscz-la tous deux de ce quelle doit faire ; 

(A pari, a lui-même.} 

Et vivons en repos. Je suis tout hors de moi... 

Cette madame Évrard !... en veTité, je croi... 

(Il sort eu regardant avec intérêt madame Evrard , 
gui feint de n’ij pas prendre garde '.) 

SCÈNE VI. 

AMBROISE, MADAME ÉVRARD, LAURE. 
ambu OISE. 

Eh mais! vit-on jamais refus aussi bizarre ! 

Je suis fort mécontentât je vous le déclare. 

MAli^K ÉVCAr.O. 

[A Àmliroise.) {A 

Paix donc !... Un peu plus loin. 

' I.ACBE, il part, en s’éloignant. 

Allons, résignons-nou*. 
MADAME Évn.vnD, il Ambroise. 

F.h ! j’ai bien plus le droit de me plaindre de vous. 

Quelle obstination ! 



* Je désire que l’acteur chargé du rôle de Dubriage. 
se renfernte extictement dans les tei-mcs de la note ci- > 

dessus. Tout ce qüi va au-delà est esagéré,ct j’ose le 
dire, liors de toute convenance. ( Note de l’Auteur.) 



Tliéître Cnm. en fer» 
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Lfi VIEUX CÉLIBATAIRE. 



SCÈNE VIL 

CIIARLE, AMBROISE, MADAME ÉVRARD. 
^ LAURE. N 



C H A l\ L E , c/e loin , a pari. 

Je veux savoir l’issue.. , 
AMBROISE^ à Charte. 

Que voulez-vous? 

CUARLE, embarrassé. 

Je viens... je viens... 

A AUDE, bas, h Charte. 

Je suis reçue. 

CHAULE, bas. 

Bon. 



AMBsag^E. 

.Vous venez... pour-'uwP 
CH An LE. 

J’ai cru qu'on ra'apprloit. 
A M B n O I s E.' 

Vous TOUS êtes trompé. 



CHAULE, 

Pardonnez, s’il vous plaît ; 

Je me retire. 

MADAME êVRAnn. 

Au fond, ceci prouve son zèle. 

(A Charte.) 

Retournez vers monsieur, en serviteur fidck. 

c H A n L E. 

J'y Tais. 

MADAsiE ÉvnAnD, de loin. 
M’oubliez pas ce que je vous ai dit. 
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CHAULE. 



Non, inadame. 

[Bas, 



h Laure, au fond du lliéiUrr.) 
Courage ! 

Il sort.) 



SCÈNE VIII. 



MADAME ÉVRARD, AMBROISE, LAURE loulours 
au fond. 

MADAME HVRAriD. 

Ir. est tout interdit. 

AMBl) OISE. 

Refuser un sujet que j’offre ! 

MADAME ÉVRAHD. 

Belle eveuse ! 

Proposer k monsieur des gens que je refuse J 
Je vous avois prie d’attendre. 

AMBIIOISE. 

Quel discours ! 

En cela, comme en tout, vous remettez toujours. 

Je ne veux plus attendre. 

L A U n E , de loin, à part. 

O ciel ! est-il possible ! 

Ma situation est-elle assez pénible 1 

MADAME ETItABD. 

Far trop d’empressement vous allez tout gâter. 

AMBBOISE. 

Vous allez réussir à m’impatienter. 

MADAME ÉTnABD. 

N’en parlons plu*. 
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AMBli OISE. 

Je sors; j'ai mainte chose à faire. 

Il faut que j'aille voir des marchands , le notaire , 
Demander de l’argent. Que sais-je?.. Ch ! quel ennui ! 
Quoi ! s’occuper toujours des affaires d'autrui ! 

M.Ko'XMZ ÉvnAnn. 

Eh ! vous vous occupez en même temps des vôtres. 

AMBROISE. 

Rien n’est plus naturel... Mais dites donc des nôtres, 

madame ÉVItARD. 

Des nôtres , soit. 

AMBROISE. 

(À Laure.) {A part.) 

Je sors... Allons, j’ai réussi; 

J’ai si bien fait, qu’enfin cette fille est ici. 

(H sort.) 

SCÈNE IX. 

MADAME Evrard, latjre. 

MADAME ÉVRARD, à part. 

Oh ! qu’elle me déplaît ! jeune et jolie encore !.. ' 

(Haut, d'un Ion sec.) 

Eh bien ! vous dites donc que vous vous nommez?.: 

I, A E n E. 

Laure. 

MADAME EVRARD. 

Ah !.. quel âge avez-vous? 

ladre. 

Pas encor vingt ans. 
MADAME EVRARD. 

Non? 

C'est dommage. Eh! trop jenne... oui, beaucoup trop. 
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LAUBE. 

Ce n’est pas ma faute... 

UADAME ^vnAnn. 

Ail ! c’est la mienne. 

LAU It£. 



a45 

Pardon: 



Je ne dis pas cela. 

madame ÉvnAnD. 



Madame , 



Qu’êtes-vous? fille, fenmie? 



lAühe. 

Qui , nfoi ! jamais je ne me marierai, 

• MADAME ÉVBAr. D. 

Et vous ferez fort bien. Je dois savoir bon gré 
A cet Ambroise ! 11 vient , sans m’avoir prévenue , 
Nous amener ici d'emblée une inconnue. 

B A U n £. 

le me ferai connoitre. 

MADAME ivnAnn. 

Il sera temps alors. 

Vous pourriez bien avant être mise dehors. 

JLAUnE. 

l’ose espérer que non. 

MADAME ÉVBABD. 

Tenez , c'est que peut-être 
Anibroise avec vous seule a pu faire le mailre ; 
Mais il vous a trompée, à coup sûr, en ceci, 

S’il ne vous a pas dit que je commande ici. 

LAURE. 

Je sais trop qu’en ces lieux vous êtes la maîtresf e. 

ai. 
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MADAME ÉVnAnD. 

l’ourquoi n’est-re donc pas h moi qu’on vous adresi? ? 
Mais je verrai bientôt si vous me convenez : 

Car enfin c’est à moi que vous appartenez , 

Et TOUS êtes vraiment entrée à mon servies. 

L A D n E. 

Soit. 

MADAME ÿ.TEAnD. 

Jamais au premier ; tenez-vous à l’office. 

LAun E. 

J'entend». 

MADAME ÉVltABD. 

Ne faites rien sans ma penmssioik 
LAURE. 

Jamais. 

MADAME ÉVEARD. 

Si l’on vous donne une commisfion, 
Instruisez-m’en toujours avant que de la faire. 
LAURE. 

Toujours. 

madame EVRARD. 

Que m’obéir soit votre unique afiaire. 

Allez m’attendre en bas. 

LAURE. 

Hélas ! 

madame EVRARD. 

- Que dites- TOUS? 
LAURE. 

J’y vais. 

SlADAME ÉVRARD. 

Vous rai'.onuci . Sortez, 

(Laure sort.) 



I 
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SCÈNE X. 

MADAME EVRARD, seule. 

Elle a l’air doux 

Et seiiihle assez docile... Eli ! qui peut s’y connoltrc.^ 
La peste soit d’Ambroise! Il fuit ici le maître, 

Et cependant il faut encor le ménager. 

Patience ! avant p<‘u , tout cela va changer. 

Si j’épouse une fois monsieur, me voilh forte : 

Une heure après l'hymen , ils sont tous à la porte. » 




ria DD inoisiKME acte. 
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SCÈNE I. 

M. DUBRIAGE, seul, s’avance en rivant. 

Cet entretien toujours me revient à l’esprit : 

Je ferois bien , je crois... oui, cet hymen me rit. 
t^elte mailame Evrard est tout-ù-fait aimable; 

Elle est très fraîche encor ; sa taille est agréable 
Elle a les yeux fort beaux ; et ses soins caressants, 
Tendres, récliaufleroieut l’hiver Je mes vieux ans. 
Elle est d’aillciu-s honnête et douce comme un ange.. 
Mais mon neveu?.. Ma foi , que mon neveu s’airange 
Faudra-t-il consulter .ses neveux? Après tout. 

Je puis l’abandonner, cpiaud il me pousse à bout. 

(llévant de nouveau.) 

C’est qu’il est marié ; bientôt il sera père , 

Et scs nombreux enfants seront dans la misère... 
C’est sa faute : pourquoi s’être ainsi marié? 
D’ailleurs, par mon hymen sera-t-il dépouillé? 

Je puis faire à ma femme un honnête ."vantage... 
Mais , à l’âge que j’ai , songer au mariage ! 

Dieu sait comme chacun va rire à mes dépens! 

Que résoudre? Je suis indécis, en suspens... 

Voici Charle ; à propos le hasard me l’amène. 




LE VIEUX CELIBATAIRE. ACTE IV, SC. IJ. ^40 

SCÈ]NE IL 

M. DUBRIAGE, CHARLE. 

H. D U B n I A G E. 

U s mot , Charle. 

en AniE. 

J’accours. 

M. D U B n I A G E. 

Tu me vois dans la peine, 
c H A n L E. 

Vous, monsieur? 

M. dcbbiage. 

Oui , je suis dans un grand emharr.as , 
Sur un point... qu’à coup sûr tu ne devines pas. 

CHARLE. 

Lequel? 

M. dcbkiAg'E. 

Moi qui jamais n’ai voulu prendre femme, 
Croiroîs-lu qu’à prëseut , dans le fond de mon âme, 
J’aurois quelque pencliaut à former ce lien? 

charle. 

Pourquoi pas? Je crois, moi, que vous ferez, fort Lien. 

M. nUBRI.VGE. 

Vraiment? 

CHARLE. 

Oui. Quoi de plus naturel, je vous prie, 
Que de vous attacher une femme clierie , 

Qlui partage vos goûts , vos plaisirs , vos secrets ? 

Si cet hymen e'toit l’objet de vos regrets , 

Monsieur, que votre cœur enfin se satisfasse. 

M. DTJBRIAGE. 

Tu ne me blâmes point ? 
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c R À n I. K. 

Eli , pourquoi donc , de grâce ? 
Je ne désiré, moi , que de vous voir beurcux. 

M. DCBIIIAGE. 

Bon Cbarle !... En vérité, je suis... presque amoureux; 
Non d’une jeune enfant, mais d’une femme faite, 
Aimable encor pourtant , à mille égards parfaite , 

Une compagne enfin, avec qui de mes jours 
ïrauqulllement, vois-tu, j'aclièverai le cours ; 

Madame Evrard... 

CH An LC. 

Eh quoi, madame Ev.... ! 

M. SUBniAGE. 

Elle-même. 

Eh, d’où vient donc, mon cher, cette surprise extrême? 

C H A n L E. 

Ma surprise ? 

M. DDBRIAGE. 

Oui ; j'ai vu ton soudain mouvement : 

Tu m’as paru saisi d’un grand étoeneuicut. 

A ton avis, j’ai tort de l’épouser peut-être? 

C H .\ n L E. 

Monsieur... assurément... vous eu êtes le maitrê. 

N. ne B ni AGE. 

Non ; tu viens de piquer ma curiosité : 

Explique-toi. 

c RABLE. 

Qui , moi ? 

M. DUBni ic c. 

^ Toi-même. 

CHARLE. 

En vérité , 
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Monsieur, tant de bonté ne sert qu’û me confondie ; 
Dans la place où je suis , je ne puis vous répoudrc. 

M. D U B R I A O E. 

Tu bl.imes cet hymen ; oh ! oui, je le vois bien ; 

Tu veux dire par-là... 

C II A n i E. 

Monsieur, je ne dis rien. 

M. D U B n I A c E. 

On en dit quelquefois beaucoup plus qu’on ne pense : 
Ainsi de t’expliquer, Charle, je te dispense; 

Car, moi-même, aussi-bien je m’étois déjà dit 
Ce que tu me voudiois faire entendre. 11 suffit : 

N’en parlons plus. Tu peux me rendre un bon office. 
Charle. 

Trop lieureux, monsieur! Chafle est h votre service; 
Vous n’avez qu’à parler. 

M. D U B n I A G E. 

Je songe à ce neveu’, 

Ou plutôt à sa femme : et , je t’en luis l’aveu , 

Son sort me touclie : elle est peut-être sans ressource. 
Je n’ai que cent louis , comptés dans cette bourse : 

Je voudrois, s’il se peut, les lui faite passer. 

Ils habitent Colmar. Comment les adresser? 

Car, en tout ceci , moi , je ne veux point parcître. 

Toi, Charle, par hasard, si tu pouvois connoilre 
A Colmar... 

CHARLE. 

J’y connois quelqu’un , précistànent. 

M. DUBRIAGE. 

C>!t ami pourra-t-il trouver la femme Armand? 

Elle est si peu connue S 
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C H A n L E. 

U le yKiurra , je pense, 

U. O i; B n 1 A O E. 

Tiens, prends. 

c II A s î, E, 

Muis non : plutôt que de prendre d'avance. 
Il vaut m’eux m'informer de tout ceci, je croi : 

Alors... 

M. DU B Kl A G E. 

Soit. J'ai bien fait de m'adresser h toL 

CH AK LE. 

Oui. 

M. D U B K I A G E. 

Lu fils de ma soeur, après tout, c’est la femme, 
fini-même je l’ai plaint dans le fond de mon âme : 

If. le traite encor mieux qu’il nt l’eilt mérité. 

Je l'atirois mille fois déjà désliérité. 

Si i eusse voulu croire à certaines personnes... 

Que, sans te les nommer, peut-être tu toupçoimes. 

C a An LE. 

Oui, je crois... 

M. DCBntAGE. 

Mais , maigre' mes griefs contre .\rmand , 
Je re'pugnai toujours b faire un testament : 

Que l’on donne ses biens , soit ; alors on s’en prive : 

Mais être géne'reux lorsque la mort airivc !... 

On ouvre un testament ; ces premiers mots sont lus : 

« Je veux... » On dit encor je veux, quand on n’est plus! 
Ma fortune, dit-on, est le fruit de mes peines... 

Mais ces peines... que sais-je?... eussent été bien vaines , 
Si mon oncle, en mourant, ne m’eût laisse ses biens. ' 
mou neveu de même il faut laisser les miens : 
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Qu’il les recueille donc; et puis, s’il en aliuse, 
Tant pis pour lui : mais moi je serois sans excuse , 
Si j’allois r«n pricer. Vivant, je l’ai puni ; 

C'en est assez : je meiurs ; mon courroux est fini. 

K est-ce pas? 

CHAHLE. 

Moi, monsieur, sur une telle aflTaire 
Je ne puis , je le sens , qu’écouter et me taire. 

M. D n B n I A G >E. 

Ail çà, tu promets donc de faire comme il faut 
Cette cou mission? 



CH AnLE. 

Oui , monsieur, et plus tôt 
Que vous ne pouvez croire : et même je vous quitte, 
Aün de m’eu aller occuper tout de suite. 

U. DUBniACE. 



Bon enfanj ! 



(Charte sort.) 



SCÈNE TIT. 



M. DUBRIAGE, LAURE. 

M. DE butage, Seat. 

Ce garçon soulage mes ennuis : 

C’est un besoin pour moi dans l'état où je suis. 

LACHE, de loin, à part, amenée par Charte qui ce 
retire. 

Je tremble à son aspect... Dieu! fais que je lui plaise.' 
(Haut, en t’avançant.) 

Monsieur... 

K. DCBBIAGE. 

AL! mon enfant, c’est vous? j’en suis Lien aise... 
Je ne sdis pas fûcLc de causer avec vous. 

TLéÂirc. C«m. >n vcri. s5. 33 
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LACHE. 

Moi-méme j epîols un moment aussi doux. ^ 

11 est bien naturel que l'on cherche son maître. 

Pour le voir, lui parler, se i'aire enfin connoitre. 

SI. D c B A I A G E. 

Vous ne pouver. , je crois , qu’j' gagner. 

LAUAE. 

Ah ! monsieur... 



H. O U B a I A G E. 

Non, c'est (pie vous avez le ton de la candeur. 

L'air sage... 

L Acae. 

Ce n’est pas vertu chez une femme : 

C’est devoir. 

M. dcbaiage. 

Il est vrai ; j aime à vous voir clans 1 àm* 
Ces principes d’honneur, cette élévation. 

t A c A E. 

C'est riieurcux fruit, monsieur, de l’éducation : 

Je le garJe avec soin ; c’est mon seid héritage. 

M. D U B A 1 G E. 

Oui, c’est un vrai trésor qu’un pareil avantage : ^ 

V ous devez donc le jour à d’honnêtes parents .* 

L A ü A E. 

Honnêtes, oui, monsieur; mais non pas dans le sers 
Que lui donnoit l’orgueil ; dans le sens véritable. 

Mes père et mère étoient un coupk respectable , 

, Placé dans cette classe où l’homme dédaigné 

Mange h peine un pain noir de ses sr.euro baigné ; 

Où, privé trop souvent d’un bien mince salaire, 

Un ouvrier utile est nomme mercenaire , 
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Quand on devroit bénir ses travaux bienfaisants ; 

Mes parents , en un mot , étoient des artisans. 

M. DUBH I A &E. 

Artisans ! croyez-vous qu’un riche oisif les vaille? 

Le plus homme de bien est celui qui travaille. 
Poursuivez. 

lAunE. 

Chaque soir, aux heures de loisirs, 

A me former le coeur ils mettoient leurs plaisirs. 

Leurs préceptes étoient simples comme leur âme. 

« Crains Dieu, sers ton prochain, et sois honnête femme. » 
C’étoienf là leurs seuls mots, qu’ils répétoient toujours. 
Leur exemple parloit bien mieux que leurs discours. 

Us sembloient pressentir, hélas ! hur fin prochaine. 
Depuis qu'ils ne sont plus , j’ai bien eu de la peine ; 

Mais j’ai toujours trouvé dans l'occupation 
Subsistance à la fuis et consolation. 

M. DDBHIACE. 

Je vois que vos ])arents vous ont Lien élevée. 

Quoi ! de tous deux déjà vous êtes donc privée ? 

L A L’ B E. 

Un cruel accident tout à coup m’a ravi 
Mon père , et de bien près ma mère l’a suivi. 

M. D f B a t A G E. 

Perdre ainsi ses parents, de tels patents encore...! 

Car, sans les avoir vus, tous deux je las honore.... 

Ma fiUc , je vous plains. 

E A ü B E. 

Quel excès de bonté , 

Monsieur! Le ciel pourtant ne rn’a p.as tout ôté: 

Il me reste un ami , mais un ami solide , 

Qui m’a jusqu’à Paria daigné servir de guide. 
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M. DU BRI A GE. 

Vous êtes (le province ? 

' LAURE. 

Oui , de bien loiu : aussi 
J’ai mis dix jours entiers pour venir jusqu’ici. 

f On entend une voix du dehors, appelant.) 

(I Laure! Laure! » 

lAUBE. ' 

Je crois qu’on m’appelle. 

H. DUBKIAGE. 

N’Importe. 

Pour vous expatrier, mon enfant , de la sorte , * 

Sans doute vous aviez un motif, un objr*.?, 

' LAURE. 

Oli , oui , monsieur ! voici qusl en est le stijot : 

L’ami dont je parlois, le seul cpie j’aie au monde, 

Et sur qui désormais tout mon bonheur sc fonde , 

A dans la capitale im très proche parent ; 

II ni en parinit sans cesse , et toujours en pleurant : 
a Oui, me dit-il un jour, vous è'es vertueuse, 

(I Jeune, douce, surtout vous ôtes malheureuse ; 

« Il doit vous secourir, et je vous le promets, w 
Je le crus : mon ami ne me tioinpa jamais. 

Je partis avec lui , croyant suivre mon frère, 
Regrettant peu des lieux où u’é'.oit plus ma mère. 
AprèA di.\ jours de marche , enfin nous arrivons. 

M. DUBRIAGE. 

Eh bien? 

LAURE. 

Mais quel accueil , 6 ciel , nous cproiivons 1 

M. DUBRIAGE. 

11 vous auroit reçue avec indilTérence? 
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L A O n E. 

Ail ! monsieur, nous aurions encor quelque espérance, 
S’il avoit seulement voulu nous recevoir. 

M. n U B R 1 A G E. 

Quoi! ce proche parent?... 

LAURE. 

\ 

N’a pas daigné nous voir. 

M. BUBRIAGE. 

Que dites-vous? cet boimne a donc un cœur de roche !... 

LAURE. 

Ce n’est pas le moment de lui faire un reproche. 

Non , il n’est j;oint cruel ; il est humuin et bon ; 

Et sans des étrangers maîtres de la maison..., 

M. D C B R I A G E. 

Il est bon , dites- vous? Eh ! c’est foiblcsse pure ! 

Rien doit-il, rien peut-il étouffer la nature? 

Je veux voir ce parent ; ensemble nous irons : 

Cet homme est inflexible , ou nous ratiendrirons. 

LAURE. 

Ah ! monsieur, je commence à le croire possible : 

Je me flatte , en effet , qu’il n'est point insensible 
Et, fût-il contre nous encore plus aigri , 

Oui , nous l’attendrirons : je vous vois attendri ! 

M. DUBRiACE, vouant venir madame Êerard, 

Chut! 



22 . 
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SCÈNE IV. 



M. DUBRIAGE, LAURE, MADAME EVRARD. 



MADAME ÉvnAnD, t/c iotii , à pari, 
Esconlà! 

M. DUBiuA&E, UH peu embarrassé , a madame Evrard. 

C’est vous 1 quel sujet vous amène , 

Madame? 

madame tvnkjiDl 
Je le vois, ma présence vous gêne. 



H. DUBniACE. 

Comment?. 

madame ÉvnABD. 

Que sais-je enfin.,.? Mais c’est moi qui pourvois 
Vous demander quels sont les importants Secrets 
Que vous confie encore ici mademoiselle. 

Depuis une heure au moins , vous causez avec elle ; 

Et ces mystères-là me surprennent un peu. 

M. DüBniA&E, d’un ton foible. 

Pourquoi, madame Evrard? Eh ! oui, j'en fais l’aveu, 
J’aime à l’entretenir : ne suis-je pas le maître?... 

Et puis , j’étois bien aise enfin de la connoilre : 

Je ne m’en repens pas. 

madame évnABD. 

Oui , je vois que d’abord 
Sa conversation vous intéresse fort. 

M. DD B BI A GE. 

J’en conv iens ; et vraiment vous en seriez surprise. 
MADAME ÉVRABD. 

Fort bien ; mais ce n'est pas pour causer qu’on Ta prise. 
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M. DUBBIAGE. 

Soit Elle me parloit de l'éducation. .. 

MADAME ÉVBAnD. 

Allons ! c’est bien cela dont il est question ! 

{A Laure.) 

Descendez à l'instant. 

L A TJ B E. 

Que faut-il que je fasse? 

MADAME É V n A B D. 

Martiie va vous le dire. Allez donc. 

(Laure sort.) 

SCÈIN E V. 

M. dubriage, madame évràrd. 

M. DL'BBIAUE. 

Ah 1 de grâce, 

Parlez-lui doucement : elle est timide. 

madame ÉvnABD. 

Lou ! 

M. DUBRIAGE. 

Elle parolt sensible. 

MADAME ÉVBABD. 

EL ! qui vous dit que non?... 

(Se radouchsanl.) 

D’aillcius, à votre avis, suis-je donc si mécliantc? 

M. D U B n I A G E. 

Kon..., mais c’est que vraiment elle est intéressante; 

Elle a... 

MADAME KvnABD. 

De la douceur pent-fitre, j’en convicn... 

Mais rappelons, monsieur, cet aimable entretien , 

Ces mots charmants qu’alloit exprimer votre bouche. <• 






Digilized by Google 




%Qo 



LE VIEUX CÉLIBATAIRE. 



BI. DtlBBlAGE. 

Ce n’est pas seulement sa douceur qui me touclie; ' 
C’est qu'elle a de la grice, un cl)oix de termes purs, 
Surtout de la sagesse et des principes sûrs. 

MADAME ÉvnAnD. 

Oui , je le crois... Tantôt, ou je me suis trompée , 

Ou d’un grand mouvement votre âme ctoil frappée. 
M. dcbuiage. 

Celte fille a vrabnent un mérite accompli. 

MADAME évhabd. 

Vous ne parlei que d’elle, et semlûez tout rempli... 
Un moment vous a-t-il fiiit perdre la mémoire 
Des discours de tantôt? 

M. DUBnlAOE. 

Non : pourriez-vous le croire 
Je vous suis attaché... Mais quoi ! les mots touchauls 
De cette enfant... 

madasie évbard. 

Encor! c’est se moquer des gens. 

M. dvbuiage. 

Vous avez de l’iiumeur. 

MADAME ÉVRALD. 

Oui, je m’impatiente 

De voir que vous parlez toujours d’une servante. 

M. D n B R I A G E. 

C’est qu’elle est au dessus vraiment de son e'tat ; 

Elle a je ne sais quoi de doux , de délicat. . . 

MADAME tVRARD. 

« 

Oh , c’en est trop ! S’il faut dire ce que j ’en pense , 
Cette fille me blesse et me déplaît d’avance. 

M. DtJBRIAGE. 

Eh pourquoi? 




ACTE IV, SCÈNE V. üGi 

MADAME ÉVRAnO. 

Je ne sais.... mais clic me déplaît : 

Je vous dis nettement la chose comme elle est. 

Elle n’est bonne à rien, d’ailleurs, à rien qui vaille; 

Et je crois qu’il vaut mieux d’abord qu’elle s’en aille. 

M. DCSniAGE. 

Qu’elle s’en aille ! Qui , Laure? 

MADAME ÉVnARD. 

Oui. 

M. DDBBIAGE. 

Vous plaisantez I 
MADABIÉ ÉVnAnD. 

Moi ! point du tout. 

M. D U B n I A G E. 

Comment!... 

MADAME ÉVnAnD. 

Ainsi vous licsitcz , 

Et vous me prtTérez la première venue , 

Qu'à peine , eu ce moment , vous connoissez de vue 1 

M. D U B n I A G E. 

Non. Mais quoi! je ne puis chasser ainsi... 

madame Évr. abd. 

Fort Irieu I 

C’est votre dernier mot?... Et moi, voici le mien : 

Il faut que sim-le-champ l’une de nous deux sorte. 

M. D U D n 1 A r. E. 

Eh quoi! pouvez-vous bien me parler de la sorte? 
MADAME Évr. ARD. 

Vous-môme entre nous deux pouvez-vous balancer ? 

M. DU BU 1 AGE. 

Mais je puis vous chérir, et ne point la chasser. 
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t MADAME ÉVRADD. 

Non, monsieur, : chassez Laure «ou Lieu... 

Al. DE B ni A GE. 

Quelle nuliise ! 

madame ÉVnABD. 

Qu’elle sorte, ou je sors. 

M. D E B n I A G E , en colère. 

Vous êtes la maîtresse ; 

Mais clic restera. 



MADAME ÉVBAnDLi 

Plaît-il ? 

M. DUBntACE. 

Oui, sur ce tou 

Puisque TOUS le prenez , je la garde. 

M A D A 31 £ É V n A n O. 

Pardon , 



llonsieur! Mais... 



.M. DE n ni A GE. 

Non. J’entends qu'ici Laure demeure. 
Si cela vous déplaît , sortez. .. à la bonne heure : 

Voilh mon dernier mot. 

{Il sort très en colère.) 

J scÈrNE VI. 

MADAME EVRARD, seule. 

L’ai-je bien entendu? 

Est-ce donc l.’i monsieur?... Comment! j’aurois perdu, 
En ce fatal instant, le fruit de dix années..., 

Quand je touche au moment de les voir couronnées ! 

(Après un moment de repos.) 

Il m’a dit tout cela dans un' premier transport 
Qui |)ourra sc calmer... N’iniporle, j ai grand tort. 
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Menacer, m’emporte!;, «pielle imprudence extrême ! 

J’en avertis Ambroise, et j’y tombe moi-même. 

S'il eu est temps eucor, revenons sur nos pas. 

SCÈNE VIL 

MADAME EVRARD, CHAHLE. 
MADAME ÉvnABD. 

Mos ami Cliarle !.. 

CHAULE. 

Eh bien? 

madame ÉvnAnD. 

Ah ! vous ne save* pas?.. 
Avec monsieur je viens d’avoir une querelle... 

CH ARLE. 

Quoi? vous ! A quel propos , madame? 

MADAME EVRARD. 



De Laure. 



A propos d'elle. 



CHARLE. 

- Est-il possible? 

MADAME ÉVRARD. 

Eh ! sans doute : j’ai dic 
Ou il falloit qu'à l’instant l’une de nous sortît. 

Mais point du tout ; monsieur, qui la protège et Taime , 
M’a dit... (le croiriez-vous?) «Eh bien, sortez vous-même;» 
Et là-dessus , il est rentre fort en courroux. 



CHARLE. 

Vous m’c'tonnez ! Aussi, comment le fSchez-vous? 
Monsiem' est bon maître, oui; mais enûn c’est un maître. 

MADAME ÉVRSRD. 

J’en conviens, mon ami, j’ai quelque tort peul-ètre : 
Mais cette fiUe-là me choque et me déplaît. 
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CHAULE. 

Quel est son crime, au fond? Que vous a-t-elle fait? 
Monsieur accepte l.aure; il paroît content d’elle, 

Et vous le tourmentez pour une bagatelle. 

MADAME ÉVnABD. 

Le mal est fait : voyons, comnicnt le réparer? 

CHAULE. 

Aisément de ce pas vous saurez vous tirer. 

Une fois de monsieur quand vous serez l'épouse, 

De Laure assurément vous S( rez peu jalouse. 

MADAME ÉVBAnD. 

A cet hymen tantôt j’ai cru le disposer : 

Mais voici que tout change. Avant de l'épouser, 

11 faut bien qu'avec lui je me réconcilie. 

CUADLE. 



Oui, j entends. 

MADAME É Y U A n D. 

Aidez-moi , mou citer, je vous supplie, 
c U A n L E. 

Vous u’avez pas besoin du tout de mon secours; 

Et vous seule bientôt... 

MADAME ÉVRABO. 

Secondet>-moi toujours... 

11 revient déjà.. . Bon. 



c H A n I. E. 

11 rêve , ce me semble. 

MADAME ÉVnAnD. 

Tantmicux.J’eapère encor... Laissez-nous doncensemblft 
(Seule.) (Charles sort.) 

Voyons. 

(Elle se tient h l’écart , et s’assied accoudée sur une 
table.) 
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SCÈNE VIII. 

M. DUBRIAGE, MADAME EVRARD. 

M. se croyant seul. 

Persoshi; ici !.. Je suis bien niallieureuxSi 
J e suis boa J nies gens , et Je fais tout pour eux ; 

Je suis leur père... Eh bien ! voyei la récompense? 
Madame Evrard aussi... Cependant, quand j’y pense, 
Moi, j’ai pris feu peut-être un peu légèrement. ' 
('Madame Ëvrard lire vile son mouchoir et s’en couvre 
le visage, comme pour essuyer ses larmes.) 

Cette femme est sensible ; et véritablement , 

C’est la première fois qu’elle s’est emportée... 

Je le confesse , oh oui ! je l ai trop maltraitée. 

MADAME ÉVRABD, éclatant en sanylotsi 
Oui , sans doute. 

M. DDBBTACZ. 

Ah! c’est vous, bonne madame Evrard? 
madame ÉvrArd, levée, sanglotant toujours. 
Moi-même, dont, hélas! sans pitié, sans égard, 

Vous avez déchiré l’Ame .sensible et tendre. 

A ce traitement-là j’étois loin de m'attendre, 

Après dix ans de soins, de tendresse... 

M. dubriaoe. 

En eflet ; • 

Moi-même je ne sais comment cela s’est fait... 

MADAME EVRARD. 

Après ce coup , je puis supporter tout au monde , . 

Et dans une retraite ignorée et profonde. .. 

M. DD BRI A OE. 

Quoi ! vous songez encore à ce qui s'est passe? 

Théitrt' Cuu. en v*r>. (5. 33 
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MADAME ÉVKABD. 

Jamais le souvenir n’en peut être effacé. 

M. DCBniAGE. 

Que dites- vous, madame? oublions, je vous prie, 

Celte petite scène , et plus de brouillerie. 

MADAME ÉVBAHD. 

Ah! monsieur, je vois bien que vous ne m’aime* plus : 
Je fciois désormais des efforts supei-flus... 

M. DU B lU A GE. 

Eb. non ! madame ÉvTard , je suis toujours le même ; 
Toujours , plus que j<^ulais , croye* que je vous aime. 
madame ivnABD. 

Si vous m’aimie* un peu, pourriez-vous me chasser? 

M. DD an I AGE. 

Avez-vous pu vous-même ainsi me menacer? 

Nous sommes vife tous deux... Allons, point de rancune, 
De part et d’autre ; moi , je n’en conserve aucune : 

Vous non plus, n’est-ce pas? 

MADAME ÉVBABD. 

Tenez , monsieur, je craint 
Que Laure ne nous donne ici quelques chagrins. 

M. DD uni AGE. 

Ah ! pouvez-vous le craindre? Elle en est incapable : 
Tout annonce qu’elle est et douce et raisonnable. 

Vous en serez contente , allez , je vous promet*. 

MADAME ÉVBABD. 

Vous tenez donc beaucoup à cette fille? 

M. DVBBIAGE. ^ 

Eh mais!.» 

Ambroise l’a donnée ; et c’eat lui faire injure 
Que de la renvoyer ; ainsi , je vous conjure, 
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N’ttn parlons plus ; cessez d'insister sur ce point : 
Surtout, madame Lvrard, ne m’abaudonncz point. 
MADAME ÉVRABD. 

J’en avois fait le vœu; mais depuis cette affaire, 

Je ne sais trop... 

M. D V B n I A G E. 

Comment , vons balancez, ma cbèrc ! 

Je vous en prie. 

MADAME ÿ:VBAnD. 

Allons : c’en est fait ; je me rends. 

St. dubjiiage. 

Charmante femme ! 

I 

SCÈNE IX. 

M. DUDRIAGÈ, MADAME EVRARD, AMBROISE, 
LAURE. • 

AMSnOISE. 

Eh bien! qa’est-ce donc que j’apprends? 
Madame Evrard menace , et veut que Laure sorte. 

Oh ! je déclare... 

M. DUBniAGZ. 

ADons, le voiUt qui s'emporte , 

Comme à son ordinaire ! 

MADAME ÉVEAnn. 

Gui , nous sommes d’accord ; 
Vous serez satisfait, et personne ne sort . 

{Elle sort.) 
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SCÈNE X. 

M. DUBRIAGE, AMBROISE, LAURE. 



AMBBOISE. 



Eue rit : par hasard, seroit-ce irtot qu’on joue? 

M. D V B R I A G E. 

non ! nous avons eu tous deux je te l’avoue , 
Même au sujet de Laure un petit démêlê ; 

{// appuie sur ce mol.) 
Mais il n’y paroît plus. En maître j’ai parlé : 
Laure noos reste. 



Je la garde. 



ameroise. 

Ah! bon. 

M. DUBRIAGE. 

Moi, j’aime cette (Ule : 



LAURE 

Monsieur!... 

AJIBUOISE. 

Elle est douce et gentille , 



N’est-ce pas?. 



M. DUBRIAGE. 

Mais elle est bien mieux que tout cela ; 

On n’a pas plus d’esprit , de raison qu’elle en a. 

AMBROISE. 

' Oh ! j’en étois bien sûr, quand je vous l’ai donnée ; 

Sans quoi je n’aunois pas. . . 

M. DUBRIAGE. 

C’est qu’elle est trî^s bien née ; 
J’entends bien élevée. Il ne tiendra qu’à vous , 

Laure, d’être long-temps.... mais toujours, avec nous. 
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I, A c n £. 

Ah ! mon.... monsieur, croyei que ma plus chère env» 
Est de pouvoir ici passer toute ma vie. 

AHsnoisE. 

Oh ! vous y resterez , en dépit qu’on en ait : 

(Il se reprend.) 

C’est moi qui vous.... je dis , monsieur vous le promet. ' 

(Il sort.) 

« 

SCÈNE XI. 

M. DUBRIACE, LAURE, 

M. DOBUlAcr, 

Obi, je vous le promets. Ne craignez rien, ma chère : 
Mais h madame Evrard tâchez pourtant de plaire... 

Je songe à ce parent; je voudrois voir aussi 
Cet ami de province avec lequel ici 
Vous êtes arrivée. 

LAunE. 

Ah ! qu'il aura de joie , 

Si vous daignez, monsieur, permettre qu’il vous voie. 

M. DUBniAGE. 

J’en augure très bien, puisque vous l’esiimez. 

Est-U jeune? 

LAUHE. 

Oui, monsieur... 

M. DBBRIAGE. 

Ah ! jeune,.. Vous l’aimez? 
liABBE, simplement. 

Oui , monsieur, en l’aimant j’obéis à ma mère. 

« Aime-la , lui dit-elle eu mourant ; sois son frère. » 

2d. 
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Il le promit : depuis il a tenu sa foi ; 

Père , ami , protecteur, guide , il est tout pour moi. 

M. DUBniAGE. 

Ce jeune homme à mes yeux est vraiment respectable ; 
Et son cruel parent?... 

lacbe. 

Peut-être est excusable ; 

Car il ne connoît point mon ami : mais enfin 
Il se fera connoître ; et ce n’est pas en vain 
Que nous serons venus du fond de notre Alsace... 

M. dubuiage. 

D’Alsace? dites-vous... De quel endroit, de grâce?, 

LAURE. 

D« Colmtr. 

Ht. dubriage. 

De Colmar! 

t ACRE. 

Oui, monsieur... 

M. DTJBRIAGE. 

Dites-moî , 

Vous ave* à Colmar garnison, que je croi?. 

LAU RB. 

f Oui , monsieur... 

M. DUBRIAGE. 

Je connais quelqu’un dans celte ville 
Un soldat : mais comment démêler entre mille?... 
Après tout, que sait-on...? U se uommoit Armau.l... 
LAURE. 

le le... connois. 

Bi. dubriage. 

Ab , ail ! par quel hasard , comment?.. 




ACTE IV, SCÈNE Xï. 2;i 



I A t; n E. 



Par un hasard, inonsiüur, qui jamais ne s’oublie. 

Ce jeune homme à mon j)ère avoit sauvé la vie : 

Jugez si le sauveur d’un père, d’un époux, 
licvoit avec transport être aecucilli de nous ! 

L’estime se joignit à la reconnoissance. 

Nous vîmes qu’il étoit d’une lionnétc naissance : 

Plein de cœur et d’esprit, brave et zélé soldat, 

Comme s'il eût par goût embrassé cet état ; 

Et pourtant doux, honnête... 

M. nUBitiAGE, A /u<-méme< 

Oh ! oui... le bon ap’^re ! 

(À Laure.) 

C’est assez j je vois bien que vous parlez d’un autre. 
LACHE. 

Cet Armaud-li , monsieur, n’est pas le luême?... 

M. DCBBIAQE. 

oh , nota ! 

Le mien , qui ne ressemble an vôtre que de nom , 

Est un mauvais sujet, sans raisoa, sans coaduitc ; ^ 

11 s’enfuit un beau jour, et s’engage par suite, 

Puis se marie , épouse une fiUe de rien , 

Dont le moindre défaut fut de naître tans bien , 

Qui menoit une vie avant son mariage !... 

LAURE, très vivement. 

Monsieur, rien n’est plus faux; je réponds qu’elle est sege. 
Elle s’est, je l’avoue, éprise d’un soldat, 

Mais estimable, honnête, ainsi que son état : * 

Elle le vit, l’aima du vivant de son père ; 

Il lui fut accordé par sa mourante mère : 

Elle l’aime; il l’adore, et jusques aujourd’hui. 
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Elle a toujours vécu s.igcmcnt avec lui. 

Ce qu’on a pu vous dire, est un mensonge infôme : 

Oui , l’épouse d’Armand est une honnête femme. 

M. Dt! BRI A GE. 

Mais vous la défendez !... 

I, A U B E. 

C'est moi que je défend. 

M. OTJBBIAGE. 

C’est vous!... 

LACBE, toujours eu colère. 

Eh ! oui , je suis cette femme d’Armand. 

M. nUBBlAGE. 

Quoi! vous seriez?... 

LAUBE, à part, et revenant à elle. 

O ciel ! je me trahis moi-même. 

M. DUSBIAGE. 

Tous ma nièce , bon Dieu !... Ma surprise est extrême. 

LAOBE, aux genoux de M. Dubriage, 

Oui, monsieur, vous voyez cette triste moitié 
D’un neveu malheureux trop digne de pitié. 

Moi-même à vos genoux je suis toute tremblante, 

Et votre seul aspect me glace d’épouvante. 

ai. dobbiage. 

Relevez-vous , madame , et calmez vos esprits. 

Tantôt, de votre air doux , de vos grâces épris, 

Je vous trouvois aimable , et vous l’êtes encore. 
Repousser une nièce, ay.tnt accueilli Laure, 

Ce seroit à la fois être injuste et cruel. 

yotre époux à mes yeux n’est pas moins criminel. 

Mais quoi ! s il m’a manqué , vous n’êtes point coupable ; 
Et votre sort déjà u’est que trop déplorable , 

D'étra la femme d’un... 
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LAtniE. 

Ah ! soyez gënéreax i 

C’est mon époTu; il est absent et maUieureux. 

SCÈNE XII. 

M. DUBRIACE, LAURE, CHARLE. 

M. DUB1UAGE. 

Ah ! Charle, conçois-tu les transports de mon &me? 
Voilà ma nièce. 

c H A R t E. 

O ciel ! se pourroit-il? madame 

Seroit?... 

M. DLBRIAGE. 

C’est au hasard que je dois cet avetf. 

Ma nièce , te dis-je , oui , femme de ce neveu 
Dont je parlois tantôt, qui m’a fait tant de peine ! 
Mais pour elle, après tout, je ne sens nulle haines 
Et d'abord sur ce point j’ai su la rassurer. 

CHARLE, se ranimante 
Ab ! monsieur, est-il vrai? je n’osois l'espérer... 

Si vous saviez quelle est en ce moment ma joie ! 

Eh quoi ! le ciel enfin permet donc que je voie 
A vos côte's.w quelqu’un qui vous touche de près... 
Presque un enfant !... voilà ce que je dé^irois. 

M. DCBRIAGE. 

charle , je suis sensible à ces marques de zèle. 

(A Laure.) 

C’est un digne garçon , un serviteur fidèle. 

Qui m’aime toul-à-fait , qui me sert d’amitié. 

CHARLE. 

Dans vos chagrins, monsieur, si je fus de moitié» 
J'ai droit de partager aussi votre allégresse : 




î;4 le tieux célibataire. 

Car vous avez sans doute , en voyant une nièce , 

Dû sentir une vive et duure émotion. 

M. nnsniAoB. 

Je ne ir’en défends point : mais cette impression 
Par d’anjcrs souvenirs est bien einpoisoiuiée. 

Cette nièce, par qui m’a-t-elle été donnée? 

Par un in^nt, qui m’a mille fuis outragé.... 

( A Laure.) 

Je vous fais de la peine , et j’en suis affligé; 

Mais mon coeur ne se peut contenir davantage. 

LAUBE. 

Hélas! continuez, si cela vous soulage. 

CHARLE. 

Moi , je ne puis juger que par ce que je vob, 

Et je vois que du moins il a fait un bon choix. 

M. DUBRIAGE. 

De sa part , en efiTct , un tel ciioix est étrange. 

LAURE. 

Épargnez mon époux, ou trêve à la louange. 

' CHARLE. 

Oui , ce discernement , monsieur, lui fuit honneur, 
Prouve qu’il est lioiinête , et qu’il h dons le coeur 
Le goût de b vertu : c’est on grand point, sans doute. 

M. DCBRIACX. 

C’est assez. 

CHABLE. 

Un seul mot encor. 

H. DUBRIAOE. 

Eh bien ! j’écoute. 

CR arlX. 

11 ne m’appartient pas de le justifier : 

Mab, au moins , des rapports il faut sc défier. 
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De ce pauvre neveu l’on vous peiguoit la femme 
Sous d'a&reuses couleurs, et vous vojcz niudanic! 

M. DO B lu Age. 

Oui , parlons de la iiicee , et laissons le neveu. 

(Se reprenant.) 

Mais j'ai fait devant Cliaiie un indiscret aveu : 
l'u premier mouvement je n’ai pas e'té maître ; 

Mon ami, gardez-vous de rien faire paroitre... 

CH A BLE. 



Ail ! monsieur... cepcn.Iaut il faudra tôt ou tard-.«l 
M. DDBniACE. 

Il n’importe, mon clier ; avec madame Evrard 
J'ai des ménagements à garder; et vous, Laure, 
Rejuignez-la , sachez dissimuler encore. 

laobe. 

Oui , mou onde. 



M. DUBBIAGE. 

Fort bien ! 

(Avec tendresse , après une petite pause.) 

D’un malheurcu.t neveu. 

Je vois, ma chère enfant, que vuu.s me tiendrez lieu. 

LADBE. 

Cher oncle! ce neveu que votre haine accable... 
Pardonnez... à vos yeux il est donc bien coupable? 

M. DDBBIAOE. 



S'il l’est, l'ingrat 1... leuiz... uc giuce... sur ce point 
Expliquons-nous d'avance . et ne nous trompons point. 
L'ue fois reconnue, et même avec tendresse, 
l'eut étre espérez-vous , par vos soins, votre adresse. 
Pour voire époux bientôt obtenir le parJon; 

Vous vous trompez : je puis être juste, être bon 



% 
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Pour vous, aimable, douce, en nn mot, innocente, 
Sans qu’il revoir Armani de mes jours je consente. 
Vous m'entendez, ma nièce : ainsi donc, voulez-vous 
Rester ici? jamais un mot de votre époux, 

Pas un. 



L AvnE. 

J'obéirai , monsieur, quoi qu’il m^en coûte. 

M. D U B R I A O E. 

n en coûte à mon cœur pour vous blesser, sans doute; 
>Liis il le faut : je veux vivre et mourir en paix. 

Me le promettez- vous? 

LAURE. 

Oui , je vous le promets , 

Mon clier onde. 

M. sttbriAge. 

Fort bien : noais descendez, vous dis-j 
laurx. 

-^’y vais. 

M. subbiAge, n part: 

C’est à regret, hélas ! que je l’afBige. i 
(Haut.) 

Suis-moi , Charle, 

(H sort.) 

3CÈNE XIII. 



LAURE, CMARLE. 

CBARLE, bas , h Laure. 

Courage ! espérons tout du ciel t 
Te voilât recoonne , et c’est l'essentiel. 

' ilts sortent, chacun de son câté.) 

ris DP QUATRiiMB ACTP. 




ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CHARLE^ GEORGE. 

GEOacz. 

]N OH , vous avez beau dire , et plua tôt .que plus taid , 
11 faut brouiller Ambroise avec madame Evrard : 

Je vais donc le trouver, et lui faire connoitre 
Que sa future aspire k la»main de son maître. 

CHARLE. 

C’est traliir un secret 

GEORGE. 

Bon ! il est bien permit 
De chercher k brouiller entre eux ses ennemis. 
Ambroise , à ce seul mot , va s’emporter contre ellei 
U en doit résulter une bonne querelle ; 

Et tant mieux ! j’aime à voir quereller les méchants : 
C’est un repos du moin| pour les honnêtes gens. 

Laissez faire. 

(1/ sort.) 

SCÈNE IL 

CHAR LE, seul. 

Qüel zèle à me rendre service f 
Quel ami ! Le méchant peut trouver un complice; 

Mais il n’est ici-bas , et le ciel l’a permis , 

Que les honnêtes gens qui puissent être amis. 

Tbcâtrc. Cam. ea vert. 34 
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SCÈNE III. 



MADAME ÉVRARD, CHARLE. 



madame ÉVnADD. 

Ah ! r.harle, ali ! mon ami, savez- vouj la nouvelle ^ 

La découverte afiVeuse?... 

CH AKLE. 

Afireuse? Eh! quelle est-elle, 

Madame? 

MADAME ÉVRAHD. 

Cette Laure est femme du ueveu. 

C HAULE. 

Comment?... 

madame iviiAnD. 

Eh oui ! l’on vient de m’en faire l’areu 

A l’instant. 



CH A BLE. 

Bon ! Qui donc a pu?... 

MADAME ÉVnADS. 

Monsieur lui-nstme, 

Et ce n'a pas été sans une peine extrême. 

Je l’ai vu tout à coup distrait , embarrassé ; 

Car j’ai le coup-d’oeil sûr ; et je l’ai tant pressé, 

(A cet âge on n’a pas la force de se taire), 

Qu’cufîn j’ai pénétré cet horrilde mystère. 



CH AB LE. 

C’est la nièce ! 

MADAME ÉVnAnp. 

Ah ! l'iiisiinct ne sauroitnous trahir ! 
' 'Voua voyez si j ’avois siqet de la haïr I 
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Quand je touche au moment d’étre ici la maîtresse, 
Quand je vais épouser, il faut qu’elle paroisse ! 

Car j’aurai fait'èn vain jouer mille ressorts : 

Si Laure reste ici, mou ami , moi j'en sors. 

C H A n L E. 

Eh mais!... 

MADAME éVRABD. 

Yous-méme aussi ; nous sortons l’un et l’autrrt* 

CB ABLE. 

Vous croyez? 

MADAME ÉVBABÏ». 

Oui, ma rhuie entraînera la vôtre : 

La protectrice it bas , adieu le protégé. 

CH A RLE. 

Je voudrois bien pourtant n'avoir pas mon congé. 

M A D A »I F. f. V R A R !'. 

Il n’en est qu’un moyen : arrangeons-nous de sorte. 
Qu'au lieu de nous , mon cher, ce soit elle qui sorte. 

CHARLE. 

Elle qui sorte? 

MADAME ÉVBABD. 

Eh oui ! 

CHARLE. 

Mais TOUS n’y pensez pas. 
MADAME ÉVBABD. 

C’est l’unique moyen de sortir d’embarras. 

11 faudra soutenir qu’elle n’est pas la nièce , 

Et même le prouver. 

CB Able. 

Ah dieu ! quelle hardiesse !..: 

Mais quels sont pour cela vos moyens? 
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MADAME ÉTnAnD. 



Tout est prêt 



Armaad va nous servir... 

CH An LE. 

Et comment , s'il vous plait? 

MADAME EVnAnD. 

Armand va , de Colmar, écrire que sa femme 
Est là-bas , près de lui. 



CB An LE. 

Qu’entends-je? Ah ciel! madame... 
Contrefaire une lettre? 

madame i£vnAnD. 

Oh que non pas ; d'abord , 

Ce faux seroit , je pense , un trait un peu trop fort ; 

Ce seroit une vaine et grossière imposture ; 

C.ir monsieur du neveu connoît bien l’écriture : 
r.Iais , comme vous savez , j’ai des lettres d’Armand , 

Et j'en montre une. 

CHAULE. 

Bon! 

MADAME ÉVnAnD. 

Oui ■, Julien à l’instant 



Va l’apporter. 

cbable. 

Eh mais, la date?... 

MADAME ÉVnAnD. 

Je la change. 

Aml)roise, en paroissant venir de chez Lagrange, 
Va , par un faux récit , porter les premiers coups. 
J’allecterai d’abord l’air incrédule et doux ; 

Mais j’appuie en effet, et je montre la lettre : 

La nièce partira, j’ose bien le promettca. 

» 
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C H À n L E, 

Soit. Mais à des papiers , car elle en peut avoir, 

Que répliquerez-vous? je voudrois le savoir. 

MADAME ÉvnAnD. 
n ne la verra point. 

CBAELE. 

En êtes-vous bien sûre? 

MADAME ÉVnAnD. 

Oui, si vous nous aidez. Sacliez, je vous conjure, 

La retenir là-bas , tandis qu’Ambroise et moi 
INous nous chargeode ici de monsieur, 

CHABLE. 

Bien , ma fbi ! 

Madame, j'aurai soin de ne pas quitter Laure. 

madame iVBAIlD. 

Voici monsieur : je dois dissimiuler encore ; 

Allez. 

CHAiiLE, h part. 

Je vais..', parer à ce coup imprévu. 

( 1 / sort.) 

SCÈNE IV. 

MADAME ÉVRARD, M. DUBRIAGE. 

MADAME ÉrnAnD. 

(A part.) {Haut.) 

Ne désespérons pas.... Vous semblez bien ému? 

M. dcbriace. 

Mais mon émotion est assez naturelle. 

MADAME ÉVRAnD. 

Très natursUe, ob oui!,,.. Madame, ou donc est-elle? 

24 -, 



Digilized by Google 




«8a 



LE VIEUX CÉLIBATAIRE. 

M. dcbuiage. 

Dans ma cliamRre ; elle écrit. Elle est bien, entre nous, 
Très bien. 

madame évbahd. 

Pour en juger, je m’en rapporte k voue.- 

M. DU BD I AGE. 

Comme vous aviez pris le change sur son compte ! 
Convencz-en. 

madame évbAbd. 

D’accord ; oui, vraiment : ] en ai honte, 
Poair ceux qui m’ont trompée. On se prévient d abord 
Pour ou contre les gens , et souvent on a tort. 

M. DL'BBIAGE 

Si sur Armand lui-mêma.) et pendant son absence, 

Nous étions abusés? 

madame évhabd. 

Ah ! quelle diflTérence ! 

Nous ne sommes que trop instruits de ses e.xcès. 

Eh ! n’avons-nous pas vu ses lettres? 

M. DUBRIACE. 

Je le sais... 

Des toru d’Armand , ou reste , elle n’est pas coupable , 
La pauvre enfant ! 

madame iVBABD. 
oh , non ! Vous êtes équitable , 

Et ne confondez point le bon et le méchant. 

M. DtlBBlAGE.' 

Elle est bonne, en effet; elle a l’air si touchant!... 
MADAME ÉVHARD. 

Oui, qui prévient pour elle : il faut que j'eii convienne : 
Et d’ailleurs il suffit qu elle vous iqipartienne , 

Pour m’être chère , à moi. 
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M. DCBltlAGS. 

Voilà bien votre cœur ! 

MADAME ÉVnABD. 

Hëlas ! je ne veux rien , rien que votre bonheur, 

M. Dt'BIllAGE. 

chère madame Evrard!... Mais Amhroise s’avance 
Fort agité..: 

madame évnABD. 

C’est là sa manière , je pense. 

SCÈNE V. 

M. DUBRIAGE , MADAME ÉVRARD , AMBROISE. 

M. DÜBnIAGE. 

Qu’avez-vods, Ambroise? 

Abibboise. 

Ah !... j’étoufiè de courroux! 
On m’a trompé... Que dis- je? on nons a trompés tous. 
Cette Laure , qu’ici l’on me fait introduire..; 

MADAME iVn \BD. 

Eh ! mon dieu , nous savons ce que vous voulez dire. 
AMBnDiSE. 

Vous sautiez déjà? 

MADÀME tvBABD. 

Tout ; et ce n’est pas , je croi , 

De quoi tant se fâcher , Ambroise. 

AMBnoiSE. 

Pas de quoi.! 

Comment, lorsque j’apprends?... 

MADA.ME ÉVBABD. 

Oui , que madame Laure 

Est nièce de monsieur. 



Digilized by Google 




a$4 I-E VIEUX CÉLIBATAIRE. 

AftlBn OISE. 

V'pus vous trompez encoce^ 

Elle n’est point sa nièce. 

M. nu B RI À GE. 

Elle n’est pas?... 

AHBROISE. 

EEI non. 

Je sors de chez Lagrange; il m’a tout dit. 

MADAME ÉTBARD. 

Quoi donc? 

A M B II O I s E. 

Il m’a dit que d’Armand Laure n’est point la femme, 
Mais une aventurière. 

madame EVRARD. 

Allons ! 

AMBROISE. 

Paix donc , madame 1 
madame étrard. 

Mais comment écouter des contes? 

Ambroise. 

Un moment. 

Elle est bien de Colmar; elle connoît Armand. 

Sans peine elle aura su qu’à Paris ce jeune homme 
Avoit un oncle riche ; elle entend qu’on le nomme ; 

Elle écoute, s’informe, et recueille avec soin 
Tous les renseignements dont elle aura besoin : 

Elle part ; de Paris elle fait le voyage , 

Et s’offre comme nièce à monsieur Dubriage. 

M. DUBRIAGE. 

O ciel ! qu’entends-je? eh mais !... 

MADAME ÉVRARD. 

Il se pourroit , mopsieur?... 
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M. DÜBRIAGE. 

Non, Ambroise se trompe, et l'air seul de candenr... 

AMBROISE. 

De candeur! c’est encor ce que m'a dît Lagrange..., 
Elle connoit son monde , et là-dessus s’arrange : 

Elle sait que monsieur est un homme de bien, 

Un sage ; elle a dès-lors compose son maintien , 

Et vient jouer ici la vertu, l’innocence. 

MADAME ÉvnAItn. 

Quoi ! ce seroit un jeu que cet air de décence ? 

Il est vrai que d’Armand elle parle fort peu. 

M. DUBBIAGE. 

J’ai défendu qu’on dît un seul mot du neveu, 

AMBROISE. 

si c’étoit son époux, vous obéiroit-elle? 

madame EVRARD. 

A semblable promesse on n’est pas très fidèle. 

OÙ donc est ce neveu? 

AMBROISE. 

Preuve encor que cela; 

Si Laure étoit sa femme , il seroit bientôt IJ. 

madame évbard. 

En eflet, il devroit.. 

M. DUBRIAGE. 

11 n’oseroit, madame. 

AMBROISE. 

Il eût osé déjà , si Laure étoit sa femme. 

M. DUBRIAGE. 

Mais quel fut son espoir? car pour moi je m’j perd..* 
Ce secret , tôt ou tard , se seroit découvert 
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.k M B n 0 1 8 E. 

Elle eût, en attendant, su vous tirer peut-être 
Quelcjues louis , et puis un beau jour disparoitre. 

madame/Évbahd. 

Ce ne sont encor là que des présomptions. 

U. DCBItlAGE. 

c’est un point qu’il est bon que nous éclairdukms : 

Il faudrait.. . 

Ambboisk. 

La Cijasser. 

MADAME éynAnn. 

Oh non ! il faut attendre ; 

On ne condamne point les gens sans les entendre : 

(À M. Dubriage.) 

N’est-il pas vrai , mondeur? 

M. DXJBH1A5E. 

Sans doute... Appelons-la : 
Nous-alhsns voir du moins ce qu elle répondra. 

MADAME ÉVnABD. 

Fort bien 1. l’entends que! qu’un. ..Que viens-tu me remettre, 
Petit Julien? 

J ü 1. 1 E H. 

Madame , eh mais ! c’est une lettre. 

MADAME ÉVBABD. 

( Julien sort. ) 

Donne donc... Ah ! je vois le timbre de Colmar. 

M. DUBBIACE. 

L'e Colmar, dites- vous?... Seroit-ce par hasard 
Une lettre d’Armand?... Enfin U s’en avise !... 

Eh ! que peut-il m’écrire? 
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MADAME ÊvnARD. 

E'icor quelque sottise ! 

A votre place , moi je ne la lirois pas. 

M. D U B n I A G E. 

Cette lettre pourra me tirer d’embarras. 

Lisez. 

MADAME ÉVnAJtD. 

Lisez voos-nicine. 

M. DUBRIAGE Ht. 

Ah ! j'ai peine à comprendre... 
MADAME ÉVnABD. 

Quoi? 

M. DUBRIAGE. 

Cette lettre va vous même vous surprendre. 

Tenez, vous allez voir : écoutez un moment. 

(Lisaiii.) 

« Mon cLeroncle.nAhlcheroucle! ilest bien temps vraiment! 
« Pour la vingtième fois j'ose encor vous écrire... » 
(S'interrompaiil.) 

Madame, que dit-il? pour la vingdème fois!... 

Vingt lettres ! 

madame éVRABD. 



Je ne sais : je n’en al vu que trois...' 
Mais quoi! voulez>vous bien coutinuer de lire, 
Monsieur ? 

' M, DUBRIAGE coM'i/iuu/il de //re, 

« En ce moment , Lau*-e est îi mes côtés ; 
« Elle veut que j’implore encore vis liontcs. 

« Aisément, je 1 ’a\oue, elle me persua 'e... 

« Trop clière épouse, I clas! i•■.lle est un peu malade. 
<t Mais quoi ! c’est le chagrin d'étre ainsi loin de vous. 
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«f Quand pourrons-nous tous deux embrasser vos genoux? 
« -Mon oncle 1 quels transports seroient alors les nôtres!... 
(Fermant la lettre.) 

Mais cette lettre-là n’est pas du ton des autres. 

MADAME ÉVnAUD. 

Qu’importe ! Je ne vois qu’une cliose en cecî : 

Si Laure est à Colmar, elle n’est pas ici. 

AMBROISE. 

Parbleu ! je disois bien que ce n’étolt pas elle. 

Vous voyez si j’ai fait un rapport infidèle! 

M. DD BRI AGE. 

Je ne le vois que trop. Je demeure frappé 
Conune d’un coup de foudre... Elle ra’auroit trompé ! 

MADAME ÉVItABO. 

Rien ne paroit plus clair... Mais , ô ciel ! quelle trame ! 

AMBROISE. 

Affreuse ! Allons , je vais renvoyer cette femme. 

M. DUBRIAGE. 

Hom, non ; je veux la voir, moi-mème la chasser... 

MADAME ÉVRARD. 

Comment, vous?... 

M. DUBRIAGE. 

Oui, je veux lui faire confesser... 

MADAME EVRARD. 

Vous ne la verrez pas, monsieur, c’est iinjxjssible; 
bon , cela vous tueruit ; vous êtes trop sensible : 

Eh ! j’ai moi-même ici peine à me contenir. 

J’étpis d'idiord pour elle, il faut en convenir; 

Mais cet horrible trait me révolte et m’indigne... 

Et vous la veniez ! bon. Que cette fourbe insigne 
Sans retour di-spai oissc. Ambvoisp, .avant In nuit, 
Faites-la déloger sans scandale et sans L' uit. 
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ACTE V, SCÈNE V. 

AMBH018E. 

A l'instant je m’en charge, et de la bonne sorte. 

M. DUBDIAGE. 

Ne la maltraitez pas. 

MADAME £vBARO. 

Il suffit qu’elle sorte. 
AMBROISE. 

Oui, Laure va sortir... tout à l’heure..* 

SCÈNE VI. 

CHARLE, M. DÜBRIAGE, MADAME EVRARD, 
AMBROISE, 



ghakde. 



AnatTEz i 



Ne renvoyons personne. 

MADAME iVBAItD. 

Et quoi donc?..; 
CHARLE. 



Écoutez.., 



(A M, Dubriage.) 

De madame je sais le fond de ce mystère : 

H £mt que je me mêle un pieu de cette affaire. 

MADAME ÉVnAltD. 

Que veut dire ceci? Charle est-il contre nous? 

CHARLE. 

Si Charle avoit lui-même à se plaindre de vous? 

MADAME ÉTRARD. 

Ah ! je vois ce que c’est : Laure est jeune et gentille 1 
Charle l’aime ; et dès lors il soutient cette fille. 

, Ambroise. 

Oui, sans doute ; en deux mots , voilh tout le secret.' 



Thcitrr. Com. en veri. 



l 5 . 



a 5 
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LE VIEUX CELIBATAIRE. 



M. DyBItlAGE. 

Non ; Charle ê«t honnête homme, 

CH AniE. 

f 

(A madame Evrard.) 
Ah ! je le suis. Au fuit ; 

Répondez... 

MADAME tVBAKDi. 

De quel droit?... 

CRABLE. 

Voulez-vous bien permettre?.. 
Vous dites donc qu’ Armand vient d’écrire une lettre? 

MABAHE ÉVBABO.I 

Eh oui 1 

SB ARL E. 

J’en suis fôché pour voue, madame Évrard : 
Mais cet Armand, qu’on fait écrire de Colmar, 

Est ici , ( hez son oncle ; et c’est lui qui vous parle : 

Je suis Armand. 

MADAME éVRADD. 

Ah ciel ! 

AMBROISE.’ 



Seroit.',, 



Se peut-il !... 

M. ddbbiagÉ. 

Eh quoi ! Charie 



CHARLE. 

, Ils m'ont réduit à ce de'guisement ; 

Mais sous le nom de Charle enfin je suis Armand. 
- AMBROISE. 

Allons donc ! 
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ACTE V, SCÈNE VI. 291 



CHAltL£. 

Un seul mot va leur fermer la boucl;e : 

J’a! servi, mon cher oncle, et voici ma cartouclie. 

Par là jugez du reste. Auprès de vous ainsi 
Ils m’ont, pendant dix ans, calomnié, noirci. 

Mais de mon père , hélas ! cet extrait mortuaire , 
{Présentant successivement à M. Dubriage toutes les 
pièces (fu’il annonce.) 

Mon extrait de baptême , et celui de ma mère , 

Qui , mourant , de mon sort sur vous se reposa , ^ 

(Montrant madame Evrard.) 
Et dix lettres... Que sais-je?., ou cette femme osa 
Mc défendre d’écrire et surtout de paroi tre ; 

Tout parle en ma faveur, tout me fait rcconnoître : 

Tout vous dit que je suis Armand, votre neveu, 

Le fils de votre sœur, votre sang. 

U. nuBUiAeB. 

Juste dieu! 



Tu serois... 



SCÉNÈ VII. 



GEORGE, CHARUE, M. DÜBRUGE, MADAME 

EVRARD, AMBROISE. 

« 

AEOnOE. 

ÂaMAHD, oui ; croyez mon te’moignage ; 

La vérité n’est qu’une , et n’a qu’un seul l.'ingage ; 

La vérité se peint dans mes simples discours... 

(Voyant arriver Laure.) 

Ail ! madame, venez, venez à mon secours ; 

Armand est reconnu. 
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292 LE VIEUX CÉLIBATAIRE, 

SCÈNE VIII. 

LAURE, GEORGE, AMBROISE, CHARLE, M. Dü- 
BRUGE, MADAME ÉVRARD. 

LAUHE, se jetant aux pieds de son oncle: 
Mossieüb , faitcB^lui grâce ; 

Qu’il reste auprès de vous , ou biea ipie l’on mîe chasse. 

M. DOBRIAUE. 

lien , non ; tous vos discours , et je le sens trop bien , 
Partent du fond du coeur, et vont jusÿies au mien. 

Ah ! je vous crois, amis : j’ai besoin de vous oroire. 

Et je perce à la fois plus d’une trame noire. 

(5e tournant vers madame Êvrard et Ambroise,) 
Vous sentez bien qu’ici vous ne pouvez rester. 

MADAME ÜVnABS. 

Je n’en ai pas envie... Eh ! qui peut m’arrêter? 

J’ai voulu, j’en conviens, devenir votre épouse : 

De les servir tous deux me croyez-vous jalouse? 

Allez , au fond du coeur vous me regretterez , 

Et peut-être, avant peu, vous me rappellerez r 
Il o’en sera plus temps. Adieu. 

(Elle sort avec Ambroise.) 

SCÈNE IX. 

M. DUBRIAGE, CHARLE, LAURE, GEOR G E. 

CEOKUE. 

Les bons femportenf. 

C’est nous qui demeurons, et les voilà qui sortent. 

M. DUBRIAGÏ. 

Eh ! voDà donc les gens que j'ai crus si long-temps ! 

Ce sont eux qui m’ont fait bannir, pendant dix ans. 



Digitized by Google 




ACTE V, SCÈNE ÎX. 393 

Un nevQu plein pour moi de respect, de tendresse. 

(A Armand,) 

Me pardonneras-tu cette longue détresse? ^ 

CH ASI.S. 

Ah ! ne rappelons point tous mes chagrins passés : 

Par cet instant de joie ils sont tous effacés. 

ML DUBBlAaE. 

Est-il vrai? 



LAUBE. 

Je le sens. Qu’aisémeut tout s’oublie, 
Quand avec son cher oncle on se réconcilie ! 

H. DU B ni AGE, 

De l’effort que fai fait, je suis tout étonné. 

{A Charte.) 

Il faut que ta présence ici m’ait redonné 
Un peu de l’énergie , oui , de ce caractère 
Que j'avois autrefob : car, je ne puis le taire, 

En m’isolant ainsi, je sens que j’ai perdu 
Plus d’une jouissance et plus d’une vertu. 

Trop juste châtiment ! Quiconque fut rebella 
Aux lois de la nature , en est puni par elle. 

CHAnUE. 

Mais k propos, d’Arras cinq cousins sont venus. 

M. DÜBBIAGE. 

Les Armands? Eh I pourquoi ne les ai-je pas vus? 
CHAntE. 

Madame Évrard les a congédiés sur l’heaie ; 

Mais j'irai les chercher : ils lu’ont dit leur demeure. 
Mon oncle , vous ferez un sort à chacun, d’eux , 
N’est-ce pas? 

M, DUBBlAGE. 

Sûrement, mon ami : trop heureux 
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094 I-E VIEUX CÉLIBATAIRE. 

D’assister des parents restes dans la misère ! 

Ah 1 cela vaut bien mieux que ce que j’allois foire ! 

Me mariant si tard, comme tant d’autres font, 

Pour réparer un tort, j’en avois un second. 

Cela ne sied qu’à vous, jeunes gens que vous êtes; 
C’est toi, mon cher Armand , qui vas payer ma dette. 
CRAr.LE. 



Oui , mon oncle. 

M. DuaniAoc. 

Plus d’oncle ; oui , je vous le défends ; 
Dites mon père-, moi, je dis bien mes enfants. 

chaule. 

Oui , mon père. 

LACHE. 

Mon père ! 

M. ne B ni A O S. 

Allons donc! Cette iïQage 
De la réalité console et dédommage. 

LACHE ET CHAHLB. 

Mon père ! 

(tEonoE. 

Cher parrain ! 

H. scbhiage. 

Douce et touchante erreur! 

( Soupirant.) 

Si quelque chose manque encore à mon bonheur , ^ 

C'est ma foute : du moins mes regrets salutaires 
Seront une leçon pour les célibataires. 



riH DU TIECX citlBATAIHE. 
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